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De nos jours, Elaine Metcalfe se masturbe
pour soulager sa frustration sexuelle car son mari ne montre aucun intérêt à
avoir des relations sexuelles. Dans l'Angleterre victorienne, Charles Mortimer,
Lord Arlcotte, est frustré sexuellement de sa femme, Morrigan, qu'il oblige
pratiquement à consommer leur mariage. Charles, qui connait des techniques
sexuelles orientales, ne peut pas provoquer une réponse de sa femme frigide.


Le lendemain, Elaine se retrouve au
dix-neuvième siècle en Angleterre habitant le corps de Morrigan. Charles
remarque que sa femme se comporte étrangement. Mais il commence à faire des
progrès avec son plan pour l'éduquer sexuellement. Elaine est attiré par le
beau Lord, mais elle se souvient qu'elle a un mari et craint de passer pour une
folle si elle révèle qu'elle vient du futur.


Tandis que Charles se met à séduire Elaine,
elle découvre qu’une mauvaise personne inconnue veut sa mort.














 


Une note de Robin Schone


Chers lecteurs,


Réveillez-vous, mon amour était mon premier roman d’amour et détiendra pour toujours une place
spéciale dans mon coeur. Parce que l’écriture de Réveillez-vous, mon amour a commencée par quelque chose que
j’apprécie tout particulièrement.


J’ai toujours aimé
l’histoire… les dinosaures, quelqu’un ? … et dévoré Georgette Heyer à
l’âge de douze ans. Mais tandis que j’étudiais la vieille histoire mondiale – à
savoir, Sumer, l’Égypte antique, la Crète, ect, – et lisais des romans de
Régence pour le divertissement, je ne savais pas grand-chose à propos de
l’histoire moderne. Sûrement quelques dates : George III (le Roi Fou
George) est décédé en 1820; Victoria est devenue reine en 1837; les crinolines
sont entrées dans la mode en 1857; la première Guerre des Boers a commencé en
1880. Mais reste une question : comment nos ancêtres du 19e
siècle vivaient-ils au jour le jour ? Que trouverions-nous si nous étions
catapultés dans le temps ?


Je ne savais
presque pas quoi écrire – un auteur doit à tout le moins en savoir autant que
ses héros – jusqu’à ce que j’ai les réponses. J’ai épluché attentivement l’ère
de Régence, fouillé maladroitement à travers les années 1840… et suis tombée à
la renverse. C’est ainsi qu’a commencé mon histoire d’amour… avec l’ère
victorienne.


Je pense maintenant
que Réveillez-vous, mon amour est
comme un carnet de voyage. De quoi auriez-vous besoin si étiez à la place
d’Elaine, mon héroïne américaine, et que vous vous réveilliez en 1883 en
Angleterre ? C’est un long voyage, donc votre réponse serait sans
doute : une salle de bains. Et qu’auriez-vous besoin dans ladite salle de
bains ? Une brosse à dents. Du dentifrice. Une toilette fluschable. Un
bain. De l’eau chaude et froide. Du papier de toilette. Nous tenons ces choses
pour acquises aujourd’hui. Mais en quelle année ces commodités ont-elles été
disponibles ? Et comment nos ancêtres se sont-ils débrouillés sans ?
Ce ne sont que quelques-unes des choses qu’Elaine – une femme moderne – et moi
avons découvertes lorsque nous avons entrepris notre voyage dans le
dix-neuvième siècle.


C’est avec une
grande joie que je vous propose Réveillez-vous,
mon amour dans le format Ebook. Il est amusant, érotique et contient un
mystère que je vous mets au défi de résoudre. J’espère que vous apprécierez la
lecture de mon tout premier roman autant que j’ai aimé l’écrire ! Et
j’espère aussi vous reparterez avec un peu plus de connaissances sur
l’Angleterre victorienne. Parce que c’est vraiment un temps étonnant.


Bonne lecture !


Robin Schone














 


ELLE


Chaude.


Humide.


Sa chair pleurait pour sa libération.


Matthew dormait à
côté d’elle dans leur condominium de Chicago, où il dormait depuis leurs
dix-sept ans de son incontinence émotionnelle, la forçant à éteindre les
passions qu’il lui inspirait. Qu’il avait l’habitude d’inspirer. Maintes et
maintes fois, il l’avait détournée : « Endors-toi, chérie. Nous le
ferons demain soir », ou « Dors, ma chérie, nous avons une journée
chargée demain », ou simplement « Dormons, je suis crevé. »


Les hanches
arquées, ses doigts glissaient avec le désir. Pour son mari. Pour quelqu’un.
Quelque part. Oh, mon Dieu, quel gâchis !
Ce n’était pas sa faute, ni celle de Matthew. Toutes ces années, pour toujours,
elle voulait ce qu’il ne pouvait pas être, ne serait jamais, elle voulait plus
que de la complaisance passagère, un furtif plaisir – voulait, voulait –


sa respiration se
bloqua dans l’apogée, sa solitude une implosion physique. Elle n’avait jamais
été plus consciente de combien elle était seule dans ces moments-là. C’était
avec reconnaissance qu’elle l’oubliait dans la satisfaction solitaire.


 


 


LUI


Bronzé.


Sec.


Sa chair le répugnait.


Morrigan détourna
la tête en se mordant les lèvres pour supporter ce qu’elle avait refusé pendant
toute la durée de leur mariage, un an ce soir. Il serra les dents. Quoique
réputé pour être l’un des hommes les plus licencieux d’Angleterre, il ne
pouvait pas en toute bonne foi en chercher une autre, se forçant d’assouvir sa
passion sur une femme qui serait heureuse de lui faire la même chose que sa
nature volage ne lui permettrait pas.


Son dos voûté, sa
virilité plantée profondément dans sa femme. La tension commune à la base de sa
colonne vertébrale. Mon Dieu, quel gâchis
! Ce n’était pas sa faute, pas celle de Morrigan. Il n’avait pas su,
n’avait pas été capable de voir au-delà de ses propres désirs. Ses propres
besoins. Mais il voulait plus; il désirait vraiment plus. Plus. Plus que ceci,
plus qu’un devoir, plus –


sa respiration se
bloqua à l’apogée. Il n’avait jamais su ce que c’était d’être seul jusqu’à ce
moment, en sachant qu’il serait toujours seul aux moments comme celui-ci.
C’était avec reconnaissance qu’il oubliait dans la satisfaction solitaire.














 


Chapitre un


Dorset England, 1883


La cravache tomba
une fois, deux fois, battant dans un rythme silencieux. Un labyrinthe sombre de
motifs géométriques remplissait la chambre, le lit à baldaquin un cube
achromatique, la table de chevet un cylindre dense, la chaise un quadrilatère
sombre. Dans le lit à baldaquin était couchée une femme toujours mortelle, son
corps représentant une tache pâle. Un masque d’un blanc immaculé enveloppait sa
tête, une chose peu féminine.


Charles Lucien
Villiers Mortimer, le douzième Baron d’Arlcotte, serrait sa main sur la
cravache tressée descendante.


Il avait
trente-trois ans. Il avait épousé cette Belle au bois dormant à son vingtième
anniversaire. Elle était restée vierge jusqu’à la nuit dernière, son vingt et
unième anniversaire. Et lui… Il était resté célibataire pendant une longue
année, inutilement, espérant contre tout espoir qu’il pourrait susciter de la
vie dans ce corps froid et frigide.


Une lueur dorée
brillait dans les ombres.


Il avait donné à
Morrigan une bague en or pur pour célébrer leur union, en remplacement à la
bague qu’elle avait perdu presque aussitôt qu’il l’avait glissé sur son doigt
il y avait un an. Le symbole d’un nouveau départ, lui avait-il assuré en
glissant l’anneau sur son doigt. Il n’y avait aucune honte à ce qu’un mari et
une femme fassent des choses ensemble, l’avait-il rassurée en embrassant
doucement ses lèvres.


Elle avait détourné
la tête, rejetant ses baisers. Son corps était resté raide et insensible,
rejetant sa semence.


Et il y avait sa
bague sur la table de chevet.


Une colère froide
gonfla en lui. Elle devait être réveillée, le bruit des tentures du lit avait
aiguisé son impatience dans le silence du petit matin.


La femme, sa jeune
épouse-enfant, était maintenant sa femme dans un corps qui ne semblait pas
avoir d’âme. Comme si la nuit dernière n’avait jamais existé, comme si
elle-même n’existait pas, ce qu’il aurait lui-même douté s’il n’avait pas
nettoyé son sang sur son sexe, témoignage du sacrifice peu disposé que sa jeune
épouse vierge lui avait donné.


Pendant un moment
de colère, Charles voulait déchirer le couvre-lit et voir si elle avait retiré
sa robe d’autour de ses hanches, mais bien sûr, elle ne l’aurait pas fait.


Il était fatigué de
dépenser inutilement de l’énergie sur les causes perdues. Et Morrigan, il
l’avait réalisé, était une cause perdue.


Quand il était
tombé sur elle dans la forêt treize mois plus tôt, elle dansait comme une fée
autour d’un cercle de pierres usées, curieusement gracieuse, séduisante comme
Ève. Ses cheveux noirs étaient relâchés sur son dos. Elle avait jeté des
poignées de fleurs printanières dans l’air afin qu’elles pleuvent sur sa tête.


En l’observant, il
avait pensé qu’enfin, il avait rencontré la plus rare des pierres
précieuses : une femme de passion.


Les doigts de
Charles se resserrèrent autour de la cravache.


Ses parents avaient
vécu ensemble dans l’harmonie placide, comme tant d’autres le faisaient,
échangeant la richesse et les titres pour un mariage de confort et de
commodité. Il avait juré d'éviter cet enfer particulier. Il se rendait
maintenant compte qu’il s’était retrouvé marié avec ni le confort ni la
commodité.


Il avait été si
certain que c’était elle, cette jeune épouse-enfant qu’il avait récemment
transformée en femme. Si certain qu’il pourrait déclencher les besoins qui
devaient sûrement être à l’intérieur d’elle, qu’elle avait finalement rejeté
avec haine et dédain. Il devait y avoir de l’émotion en elle. Où était passée
cette histoire d’âme soeur qui disait que son esprit et son sexe seraient à moi
et vice versa ? Où ?


Il forçait ses
doigts à se desserrer, à renoncer à ce qu’il tenait.


Maintes et maintes
fois, elle l’avait rejeté – ses cadeaux, sa personne, refusant toute position.
Tous ces longs mois, toute une vie, il avait espéré contre toute espérance
qu’il l’atteindrait.


Il n’avait pas pu.


La passion qu’il
avait entrevue dans la forêt n’avait été qu’un mirage, créé par ses propres
désirs plutôt que les siens.


Charles poussa un
soupir, un souffle chaud de vapeur grise dans la chambre froide.


S’il avait pu la
réchauffer, elle serait devenue chaude et humide dans son corps, dans ses
besoins. Il l’aurait honorée jusqu’au jour de sa mort, l’aurait aimée chaque
nuit jusqu’à ce qu’elle ait crié son plaisir.


Maintenant…


Maintenant, cela
n’avait plus d’importance.


S’il ne pouvait pas
avoir sa passion, il aurait donc seulement ce qu’il devrait avoir : il
aurait un héritier.


Mais pas encore.


L’idée de coucher
avec elle maintenant, répétant le rite de l’accouplement qui s’était transformé
en un acte d’auto-satisfaction, lui serrait l’estomac.


Hier soir, il avait
été rempli de regrets pour ce que cela aurait dû être, mais ne serait jamais.
La colère avait décidé ce matin ce qu’il serait et serait pour toujours.


Dans sa disposition
d’esprit actuel, il pourrait en effet la violer pour avoir un héritier. Pas
prendre une jeune épouse vierge moralisatrice, mais une agression sans autre
but que d’infliger de la douleur, comme elle l’avait blessé au cours de
l’année.


Comme cela
continuerait de le blesser au cours de sa vie.


Un homme seul.


Un rayon de soleil
brillait par les portes françaises derrière Charles.


Le flou indistinct
du visage de sa femme, coincé entre le bonnet de nuit et le drap de soie,
contrastait dans le foyer.


Ses paupières
s’ouvrirent d’un coup sec. Sous la peau délicate, il pouvait voir le réseau
minuscule de veines bleues.


Sans avertissement,
les lèvres de Morrigan – plus rouges et gonflées que d’habitude à force de les
mordre pour se donner la force de supporter les caresses – s’ouvrirent. Elle
inhala audiblement, un son qui faisait écho dans les coins sombres de la
chambre.


Les cheveux sur la
nuque de Charles se dressèrent.


Il avait entendu ce
son auparavant lorsque des soldats sur le champ de bataille luttaient avant de
rendre leur dernier souffle : c’était le son de la mort.


Le rayon de lumière
qui illuminait le visage de sa femme se divisa, ce qui avait été un devint
deux. La table de chevet s’illumina dans la clarté; sur la surface du bois
d’ébène reposait une bague en or brillant d’un feu rouge.


D’interminables
secondes s’écoulèrent avant que tout d’un coup, le rayon de lumière bifurque et
obscurcit l’anneau doré qui revint à une lueur terne.


L’aube s’infiltrait
dans la chambre, infusant les joues pâles de Morrigan l’éclat d’un nouveau
jour. Le couvre-lit sur sa poitrine miroitait avec des reflets de jaunes veloutés,
montant et descendant au rythme de sa respiration.


Charles expulsa son
souffle, n’ayant même pas eu conscience qu’il avait retenu sa respiration
jusqu’à ce qu’un nouveau souffle d’air se glisse à l’intérieur de ses poumons
froids, avec l’odeur musquée de la sueur rance et des draps parfumés de
gingembre.


La colère le
troubla à nouveau.


Elle jouait
toujours le jeu, le sommeil dans son sillage, la glace à son feu, la mort à ses
rêves.


Il saisit l’anneau
sur la table de nuit.


– Pas besoin de
faire semblant, Morrigan. Je sais que vous êtes réveillée.


Morrigan restait
silencieuse, immobile, le tenant à distance.


Charles arracha les
couvertures jusqu’à sa taille et attrapa sa main gauche.


Ses yeux
s’ouvrirent au contact inattendu, confirmant le mensonge : elle était
réveillée depuis le début, sûre de son pouvoir sur lui et de la parodie de leur
mariage.


Il appuya la bague
dans la paume de sa main et força ses doigts à se plier autour.


Ils étaient raides,
inflexibles. Son regard vide se moquait de ses efforts.


Il ne pouvait pas
la forcer à accepter la bague, disait son regard. Pas plus qu’il n’avait été en
mesure de lui offrir des cadeaux et de la bonté.


Charles recula.


Immédiatement, sa
main tomba lourdement sur le matelas. La bague en or s’échappa de sa paume et
roula entre les draps.


Morrigan ne fit
aucun geste pour la récupérer, imperméable jusqu’à la fin.


Il serra les dents.


– Vous êtes ma
femme. Que vous voulez porter ma bague ou non est sans importance. Pensez-y, femme. Je serai parti une quinzaine de
jours. À mon retour, consentante ou pas, bague ou pas, vous serez la jument à
mon goujon, car j’ai une une écurie à remplir, et que Dieu ait ma parole,
madame, vous la remplirez.


Il tira violemment
pour retirer tous les draps du lit, un bruit aigu dans le silence de l’aube. La
soie lisse s’accrocha momentanément au bout de ses doigts avant de tomber dans
un rideau jaune brillant.


Le tapis d’Orient
qu’il avait payé très cher et prit la peine d’acheter pour une femme qui ne se
souciait en rien de lui ou de sa maison étouffa ses pas qui s’éloignaient. Il
se demandait tristement si deux semaines seraient assez de temps pour
travailler sur la colère de toute une vie de désillusions.


À l’extérieur de la
chambre de Morrigan, la maison était subtilement vivante. Un cliquetis de pots
et de casseroles annonçait le petit déjeuner pour la quelque cinquantaine de
domestiques. Et le pas alourdi d’une armée descendant du grenier, marchant d’un
pas traînant comme des fourmies charpentières dans les divers couloirs cachés derrière
les murs élégants.


Une porte étroite
s’ouvrit près de la fin du couloir moquetté.


Charles sourit d’un
air satisfait en apercevant la silhouette familière. Après une pause, debout en
retrait de la porte ouverte, la femme ouvertement hérissée lui donna un faux
salut.


– Mon tour,
Maîtresse Hattie.














 


Chapitre deux


Elaine cligna des
yeux à l’obscurité soudaine. Quel rêve étrange. Le bruit d’un cliquetis aiguisé
se répercuta dans l’écho de son esprit.


Il faisait si froid
– Matthew avait dû baisser le thermostat. Il y avait une étanchéité autour de
sa tête et au-dessous de son menton – comme si une couverture supplémentaire ou
un oreiller avaient été enveloppés autour d’elle. Elle se déplaça dans la
literie gênante et tira les couvertures sur son visage.


Elaine s’agita
nerveusement. C’était trop calme. Et les draps avaient été parfumés. Elle
devait avoir pris le mauvais produit assouplissant la semaine dernière.


Elle glissa sa main
gauche loin de son corps, en fléchissant simultanément sa jambe gauche; oui,
c’était agréable – le léger réalignement de son corps et des couvertures
donnèrent un confort délicieusement frais. Le réalignement lui fit prendre
conscience d’une brûlure, une sensation de brûlure entre ses jambes.


Elaine fronça les
sourcils, la légère traction des muscles de son visage s’ajoutait à son mauvais
réveil. En déplaçant ses jambes, elle sentit un liquide froid, visqueux.


Cela ne venait
assurément pas d’elle. Certainement pas de Matthew. Matthew faisait l’amour
seulement le mercredi soir; c’était le lundi matin.


Oh, non. Elaine se
rappelait que son secrétaire commençait ses vacances aujourd’hui. Elle serait
coincée avec John, un intérimaire idiot qui ne saurait pas que sa tête devait
être calme pour être efficace au bureau.


Sans avertissement,
le silence explosa dans un fracas assourdissant. Les couvertures furent
arrachées à la hâte dans un courant d’air glacial.


Les yeux et la
bouche d’Elaine s’ouvrirent sous le choc.


– Ahh, c’t’saleté
de Sassenach a pas pu garder ses
mains loin d’vous ? Oh p’tit agneau, r’gardez-vous, z’êtes toute sale !


Elaine baissa les
yeux contre l’inondation de rayons de lumière pâles dans la pièce, là où il y
avait quelques instants affichait une obscurité complète. La poussée
d’adrénaline de frayeur s’était arrêtée en voyant une chemise de nuit en coton
blanc. Elle avait été repoussée autour de sa taille. Quelque chose de sombre
recouvrait l’intérieur de ses cuisses – qui étaient étonnamment bien faites et
encadrait un épais tapis de poils pubiens noir.


Les yeux craintifs
d’Elaine se dilatèrent.


Une main tachetée
tira l’ourlet de la chemise de nuit vers le bas sur les poils touffus et noirs
entre ses cuisses.


– Là, là, ma chère,
dit Hattie. Oh, faut prendre soin du p’tit agneau, z’avez pas à avoir peur.


Des poils noirs recouvraient
les jambes minces qui dépassaient de la robe des plus modestes. Le mollet
gauche était couvert de cicatrices blanches.


Elaine força ses
yeux et regarda plus loin de la cicatrice; la jambe était poilue.


Une lumière pâle
auréolait la vieille femme se penchant sur le lit. Elle portait une robe noire
en forme de cloche avec un tablier du type de Aunt Jemima. Un chapeau blanc
gonflé lui couvrait la tête et les oreilles. Elle ressemblait à un personnage
de l’adaptation cinématographique d’un roman de Charles Dickens.


Elaine avait un
rêve éveillé.


Elaine s’allongea
et ferma les yeux. Merde. Elle ne
pourrait vraiment pas obtenir quelques heures de sommeil supplémentaires ? Elle
se sentait comme si elle avait marché de Chicago à New York avant de revenir à
Chicago, mais à en juger par la lumière qui jaillissait à travers ses
paupières, il était presque l’heure de se lever. C’était aussi bien. D’abord,
il y avait eu cet homme avec un fouet, et maintenant ceci. Elle avait peur de
ce que ses prochains rêves allaient évoquer.


– L’vez-vous !
Quelle paresseuse vous faites ! J’devrais vous changer les idées, sinon !


Elaine se traîna
difficilement hors du lit. Une épaisse tresse noire était renversée sur son
épaule gauche; en même temps qu’une boule collante de liquide suintait d’entre
ses cuisses.


Elle enfonça ses
pieds dans un tapis de laine et baissa les yeux au chapeau gonflé de la vieille
femme. Il était plat sur le dessus. La chaleur qui émanait de son corps était
accompagnée d’une odeur corporelle assez forte pour faire tomber un joueur de
football à vingt mètres.


Le coeur d’Elaine
manqua un battement avant de se mettre sauvagement à courir. Ceci n’était pas
un rêve. Elle ne pourrait jamais se rappeler de l’odeur dans un rêve. Pourtant,
cela devait être un rêve. Ceci n’était sa chambre à elle et à Matthew. Elle ne
portait pas son pyjama de nylon. Ces minces jambes poilues ne lui appartenaient
pas; Elaine les rasait religieusement. Ses poils pubiens étaient de la couleur
d’une autre, du brun mêlé de gris. Son mollet gauche ne portait pas de
cicatrice. Matthew ne parlait pas avec un accent écossais et il n’était pas
dans son habitude de se faire passer pour une dame du dix-neuvième siècle.


Elle prit une
profonde respiration calmante. Elle avait trente-neuf ans. Ceci n’était pas le
premier rêve qu’elle avait dans lequel elle avait rêvé qu’elle rêvait. Il n’y
avait rien pour s’affoler. Maintenant qu’elle savait qu’elle rêvait, elle se
réveillerait. Cela se passait toujours ainsi dans les rêves sexuels, tombant
directement dans le précipice après un énorme orgasme. Il y avait une faible
pression dans son bas ventre. Elle avait besoin de faire pipi. Cela ne
prouvait-il pas que c’était un rêve ?


– Qu’est-ce qui
z’inquiète, fille ?


En l’inspectant de
plus près, la vieille femme ressemblait plus que jamais comme à un personnage
d’une adaptation cinématographique de Charles Dickens. La soeur jumelle
d’Harpagon, peut-être. Joué par Bela Lugosi.


– Vous semblez
com’si vous êtes jamais vue ! lança Hattie.


Les mots de la
sexagénaire étaient ponctués de nuages de vapeur blanche, rendant la scène
encore plus surréaliste.


– D’l’ail, j’vous
assure, vous garderais loin du lord, fille ! Jamais plus d’crainte. Rien d’plus
vilain qu’un Sassenach. Et ‘core une
fois, z’êtes une bonne fille.


Elaine se retourna
et marcha à travers une chambre à coucher qui était facilement de la taille
combinée de son salon, sa salle à manger et sa cuisine qu’elle partageait avec
Matthew. Le grand lit rectangulaire bloquait la majorité de la lumière. Elaine
trébucha, se redressa pour seulement trébucher de nouveau. Elle se sentait
comme Cendrillon après le bal, avec une chaussure au pied et l’autre au large.


Elle s’effondra sur
un banc en bois courbé recouvert d’un tissu de soie jaune. Une douleur sourde
tira à travers son bassin. Elle regarda dans les profondeurs sombres du miroir
de la coiffeuse. Des cheveux impitoyablement libérés de la tresse étaient noirs
comme la nuit. Les yeux étaient comme de grands trous noirs. Les cheveux
jusqu’à la taille avaient été enfouis dans un chignon serré par des centaines
d’épingles à cheveux. Des larmes piquaient les yeux d’Elaine.


– Levez-vous
maint’nant. Le p’tit-déjeuner s’ra prêt bientôt. On va prier pour l’âme noire
du Sassenach.


Une main noueuse
saisit la jeune femme dans le miroir par la nuque. En trébuchant, Elaine fut
maladroitement poussée vers le côté opposé de la pièce. Un massif paravent
monopolisait le coin. Il détonnait.


On tira brusquement
Elaine jusque devant une table non laquée. Une pression s’accumula à l’arrière
de son cou. Elle se laissa tomber comme une poutre d’acier, forçant ses genoux
à se plier sur du bois dur recouvert de tapis. Un grand crucifix à l’air moisi
avait été fixé au mur au-dessus de la table. Chacune tomba durement sur le bois
où Elaine se força à baisser la tête.


– Vous d’vez prier
maint’nant, vous qu’êtes toute sale, la crasse sur l’âme. Priez maint’nant ou
Hattie prendra le blâme. Priez qu’la saleté du Sassenach soit enlevée d’vous.


La vieille femme
s’était agenouillée, sa voix montant et descendant alternativement dans un
mélange didactique d’avertissements et de prières. La moquette tissée de vert,
noir et jaune donnait de vives douleurs aux genoux d’Elaine. La douleur dans
son bas-ventre augmentait au point d’éclatement.


Les gémissements et
les prières cessèrent brusquement, suivis d’un bruissement de jupes parsemées
de craquements d’os. L’odeur corporelle particulière se dispersa; Elaine avala
avec reconnaissance de l’air frais. La fermeture d’une porte fit écho derrière
elle.


Elaine bondit. Ce
n’était pas un rêve, c’était un cauchemar. La vieille femme était folle. Ce
cauchemar entier était fou. Heureusement, la fin était en vue.


Elle trébucha vers
le paravent d’ébène. Une geisha grandeur nature avait été sculptée dans chacun
des trois panneaux; les beautés en kimono vêtues timidement étaient couvertes
de bijoux. C’était leurs bijoux qui avaient brillé dans l’obscurité froide. Une
grande baignoire cannelée était derrière le paravent, et sans la porte qu’elle
avait espéré trouver.


Elaine pivota.
Salle de bains… salle de bains… elle devait trouver une salle de bains; alors
seulement elle serait sortie de ce cauchemar. En trouver une et elle se
réveillerait, irait chez John et espérait comme l’enfer qu’il restait encore
quelques minutes avant que l’alarme ne se déclenche.


Elaine découvrit
une petite porte entre la table de « prière » et la table de
toilette, mais elle était fermée. Il y avait une autre porte en face du lit,
plus grande que la première. Elaine ne pouvait pas se résoudre à l’essayer de
crainte que la vieille femme dans la jupe en cloche surgisse comme un diable à
ressort macabre. Une inspiration soudaine lui fit descendre les genoux à côté
de l’énorme lit.


La porcelaine
brillait dans les profondeurs caverneuses. Elaine tira rapidement le pot de
chambre du lit et se précipita vers le paravent japonais. Rêve ou pas rêve,
elle ne voulait pas risquer de s’exposer.


La porcelaine était
froide. Elle mordit dans ses fesses. Sa jambe gauche protestait à l’étroitesse
et la position disgracieuse. Une sensation presque orgasmique de soulagement se
termina brutalement par une éclaboussure de liquide chaud. Elaine sursauta.
Elle serra les dents et une fois terminé, elle s’étira automatiquement pour un
rouleau de papier de toilette, mais il n’y en avait aucun et à la réflexion,
elle ne se souvenait pas d’avoir vu cette denrée rare dans les salles de bains
de ses rêves précédents.


Elle se leva en
grimaçant. Rien ne pourrait lui faire oublier le résidu d’urine coulant vers le
bas de l’intérieur de ses cuisses.


Eh bien, ce sera bientôt fini, se consola-t-elle. Dans quelques secondes, elle serait à nouveau
perchée sur cet affreux pot. La scène se répéterait plusieurs fois, et ensuite,
elle se réveillerait pour rechercher le vrai McCoy.


À peine Elaine
avait eu le temps de se redresser qu’elle entendit l’écho de l’ouverture de la
porte et sa fermeture. Laissant le pot de chambre sur le sol, elle se prépara à
sortir de derrière le paravent japonais.


– Vous avez b’soin
d’manger un p’tit quelque chose; vous avez beaucoup à faire. J’vais laisser le Sassenach faire son travail. V’nez,
j’n’ai pas le temps d’jouer.


Elaine passa sa
main sur son ventre. Il n’y avait plus aucune pression à l’intérieur. Ignorant
une montée de panique, elle boita à travers le tapis Oriental, tenant la robe
bien au-dessus de ses pieds. Cela ne changeait rien. Elle trébuchait encore.


Il faisait plus
chaud près des portes-fenêtres. Des grains de poussière dansaient dans la
lumière brillante du matin. Elaine s’assit devant une petite table d’ébène où
un plateau d’argent avait été déposé.


Avec un grand
geste, la vieille femme équilibra un couvercle creux sur le bord de la table.
En claquant sa langue, elle se précipita alors vers le lit. Les tentures jaunes
se fermèrent avec un grincement des crochets métalliques sur un rail
métallique.


Elaine baissa les
yeux sur le plateau d’argent et par la force de l’habitude, secoua la serviette
qui l’accompagnait et la répartit sur ses genoux. Le contenu qui semblait aussi
peu appétissant qu’un repas congelé était figé dans une assiette de porcelaine
avec une délicate rose peinte à la main. C’était gris comme le mortier. Lisse
comme le mortier. Elle prit une lourde cuillère à soupe d’argent.


Cela goûtait
beaucoup plus mauvais que le mortier.


Elle posa la
cuillère et utilisa sa langue pour forcer les produits alimentaires à base de
flocons d’avoine dans le fond de sa bouche. En s’étirant vers la seule tasse de
liquide, elle s’en servit pour arroser la nourriture et but le reste de la
tasse de thé le plus faible qu’elle n’avait jamais eu le malheur de boire.


Un bruit de
grattement venait de derrière elle. Elaine se retourna, les yeux écarquillés de
curiosité en même temps que la vieille femme cria :


– Entrez Sassenach, la porte est pas v’rrouillée
!


C’était la porte
qu’Elaine avait eu peur d’essayer d’ouvrir. Un bonnet blanc rebondit au-dessus
d’une charge de blanchisserie pliée, une jupe noire évasée en dessous. La
figure impersonnelle se tourna vers Elaine et fit une révérence.


– Pardon, m’dame,
j’apporte le linge.


La voix de jeune
fille derrière la blanchisserie était agréablement musicale, purement anglaise.


– Je serai ici
juste une minute, m’dame, ou je peux venir plus tard, si vous préférez. Sa
Seigneurie vous a laissé l’ordre de prendre un bain, m’dame, l’eau a été
chauffée, mais je peux…


– D’puis quand Sa
Seigneurie vous ordonne de transmettre ses ordres à m’dame, Sassenach ? Emportez l’linge et
d’pêchez-vous d’partir. J’vais m’assurer que le lord chauffera vos oreilles
avec c’t’radotage. Allez ! Le travail doit être fait !


Les yeux d’Elaine
dardaient de la jeune bonne Anglaise à la vieille harpie écossaise. Un sourire
discret jouait sur les coins de sa bouche. Bain. Eau. Un symbole aussi puissant
que le rêve d’une salle de bains. Le cauchemar serait très bientôt fini.


La bonne changea
les draps sur le lit. La vieille femme tenait un monologue injurieux,
réprimandant la bonne, la Sassenach.
Elaine intercepta plus d’un coup d’oeil de sympathie de la jeune fille qui
n’était qu’une enfant, n’ayant pas vraiment plus de dix-sept ans.


Un coup, plus
timide que le premier, parvint de la porte. Une bonne, encore plus petite que
la première entra, n’étant rien qu’une enfant – une enfant – de seulement six ou sept ans. Elle portait un pot de
chambre étincelant de propreté. Elle inclina la tête en entrant, de sorte que
seulement son chapeau blanc immaculé était visible. Elle fit une révérence
avant de trottiner vers le lit. L’enfant poussa le pot de chambre en dessous;
son petit derrière vêtu de noir se tortilla pendant quelques secondes.


Elle se redressa
soudainement et tourna des yeux effarés vers la vieille femme, puis vers
Elaine, et de nouveau vers la vieille femme qui était occupée à réprimander la
jeune adolescente, puis de nouveau Elaine.


Évidemment, la petite
bonne voulait le pot de chambre qu’Elaine avait utilisé.


Elaine se
questionna sur la symbolique de cela. Elle supposait que dans ce rêve, au lieu
de courir d’une salle de bains à l’autre, elle ferait la même chose d’un pot de
chambre à l’autre. Elle pointa vers le coin le plus éloigné.


L’enfant fit un
large sourire, montrant les deux dents de devant manquantes, avant de se
précipiter vers le paravent japonais. Elle disparut, puis réapparut
immédiatement en serrant le pot de chambre sur sa poitrine, sans doute encore
chaud, pensa Elaine, les joues brûlantes.


– Dépêchez vous un
peu, Sassenach !


La bonne enfant
trébucha; une tache jaune fleurie sur son tablier blanc au-dessus du pot de
chambre.


– Oui, m’dame,
bégaya-t-elle doucement. Je me dépêche, m’dame.


Après une
révérence, la petite bonne s’échappa par la porte, pour y revenir, le pot de
chambre et le tablier aspergé d’urine en moins. Ses petites épaules tombaient
sur le poids d’un seau de cuivre. Elle posa le seau à côté d’un coffre noir et
s’étira pour atteindre la cruche verte et le bol correspondant placé au sommet.


Elaine observa le
travail des bonnes d’un air satisfait. Plus d’eau. La petite fille utilisa le
balcon à l’extérieur des portes françaises comme lavabo, un autre signal dans
le subconscient d’Elaine.


– J’ai trouvé une
bague, m’dame. Elle était entre les draps.


La bonne
adolescente se tenait devant Elaine, son corps courbé en une révérence, son
bras droit tendu. Elaine tendit instinctivement sa main.


– Que pensez-vous
être en train d’faire, p’tite Sassenach ?
Vous voulez que j’vous tire par l’oreille ? Vous z’embarrassez m’dame avec des
bibelots d’fantaisies !


Du coin de son
oeil, Elaine vit une vague de noir et de blanc. Instantément, un poids chaud tomba
dans sa paume. Elle ferma ses doigts autour d’un objet circulaire.


– Hé, r’gardez ce
que vous faite, espèce de Sassanach
maladroite !


La bonne
adolescente sauta hors de portée comme un bras vêtu de noir la gifla. Privée de
sa proie, la vieille femme poussa sa main vers Elaine dans un geste d’excuses
pour ses mauvaises manières.


– Donnez-moi ça,
Morrigan, ou sinon c’sera moi la responsable.


La bonne
adolescente ramassa les draps souillés. Elle et l’enfant portant le seau d’eau
en cuivre se précipitèrent vers la sortie.


– J’en ai assez
d’ces comportements irrespectueux. Un jour, ça cessera !


Elaine étudia
l’objet circulaire sur sa paume. Il était étonnamment lourd. La surface lisse
brillait d’une teinte rouge riche.


– Donnez-moi ça !


Elaine leva la main
pour se conformer, mais au lieu de remettre la bague, celui-ci glissa de sa
main droite vers sa main gauche. Sans le vouloir. Comme si la bague avait son
propre esprit.


Elaine regarda avec
une fascination horrifiée la bague à son long doigt blanc, puis ensuite les
longs doigts qui l’accompagnaient. Des doigts de piano. Elle avait rêvé avoir
des doigts comme ceux-là quand elle était enfant au lieu des doigts courts et
robustes pour l’analyste de systèmes qu’Elaine était devenue, et non la
pianiste de concert qu’elle avait voulu devenir plus que tout au monde. L’or
doux semblait presque se mouler autour de sa chair, pulsant au rythme de cet
endroit entre ses cuisses.


– J’vais pas
répéter, fille. Hattie sait c’qui est l’meilleur pour vous. Maint’nant,
donnez-moi la bague !


Elaine leva
lentement la tête, la complaisance du rêve se tournant à la colère. S’il y
avait une chose qu’elle ne pouvait pas supporter, c’était un tyran.


– J’ai dit d’me
donner ça !


Deux choses se
produisirent simultanément. Elaine regarda la main de la vieille femme se
retirer, en même temps, elle se rendit compte que le coup n’était pas le
produit d’un cauchemar. L’impact soutenait sa théorie. L’empreinte cuisante de
cinq doigts le prouva irrévocablement.


Suivant la logique
que requiert l’analyste de systèmes qu’était Elaine, elle arriva rapidement à
la conclusion suivante :


Ceci n’était pas un
rêve et elle était dans les ennuis.














 


Chapitre trois


– Ouille !


Hattie ramassa la
table du petit déjeuner et recula.


– J’vois que vous
avez mangé vot gruau. C’est pas nécessaire d’faire des boud’ries, j’suis
certaine que vous z’êtes en bonne santé.


La colère qui avait
consommé Elaine quelques instants plus tôt fut remplacée par une panique très
réelle.


– C’est la Sassenach qui d’vait être vot’ servante
pour une quinzaine de jours. Mais j’ai décidé qu’serait plutôt moi.


Elle, Elaine, était
dans le corps de Morrigan.


– N’vous inquiétez
pas, j’vais m’occuper d’vous et quand il reviendra, vous empest’rez l’ail.


Ses yeux – ceux
d’Elaine ou de Morrigan ? – étaient dilatés au point qu’ils se sentaient comme
s’ils allaient éclater. Les cinq empreintes digitales qui décoraient sa joue
martelaient au même rythme que les battements de son coeur.


– Peu importe c’que
les hommes font d’nous les femmes, jamais nous d’vrions les craindre, surtout
vous, pauvre p’tit agneau. J’vous sauverai.


Sauver ? L’hystérie
faisait des bulles sur le dessus de la langue d’Elaine. Disait-elle pauvre
comme dans financièrement ou comme dans moralement intacte ? Hattie
prétendait qu’elle allait sauver Morrigan. Qui, se demanda-t-elle, allait
sauver Elaine ?


La vieille femme
fronça les sourcils. Elle ressemblait étrangement à un bouledogue.


– Vous avez pas dit
un mot de toute l’avant-midi. Vous êtes pas seulement une fille qui s’est fait
briser l’hymen par cet homme. Bon Dieu c’que les femmes peuvent subir pour
l’bon plaisir des hommes ! Ouvrez les jambes, laissez voir à Hattie c’que le
lord vous a fait.


Hattie contourna la
table d’ébène.


Elaine serra ses
jambes ensemble, ouvrant la bouche pour dire à la vieille femme exactement qui
elle était et ce qu’elle pourrait voir. Ses mâchoires essayèrent
instinctivement de se refermer.


La bonne avait
parlé avec un accent anglais, mais Hattie parlait avec un accent écossais.


Et qui était
Morrigan ? Anglaise… ou écossaise ?


C’était sûr qu’elle
n’était pas américaine.


– Bien !


Hattie ouvrit une
large armoire d’ébène de la taille d’un abri de jardin. Elle récupéra une robe
gris terne et la jeta sur son épaule.


– Vous avez pas
besoin d’bouder, dit-elle en s’approchant rapidement du coffre noir. Dinna
pense que le Sassenach d’lord va vous
renvoyer dans l’Dorset. J’vous l’annonce aujourd’hui, vous irez nulle part.


Elle se tourna avec
une brassée de matériel.


– Levez-vous.
J’peux pas vous passer la robe quand vous êtes assise sur vot’ cul !


Elaine prit une
profonde inspiration, faisant reculer le cri qui planait derrière ses
amygdales. Ainsi donc, elle était du Dorset. Cela n’aidait pas le mystère de
l’accent de Morrigan, mais au moins, cela lui disait d’où elle était. Dorset
était en Angleterre.


Le Bedlam était en
Angleterre.


Oh, mon Dieu !


Elle était dans le
pays de Charles Dickens et à l’ère, l’endroit et le temps où les femmes
n’avaient pas encore gagné le droit de vote. Quand les femmes et les orphelins
pouvaient être mis en fourrière aussi facilement qu’un chat ou un chien errant.


Elaine serra les
dents et se leva. Hattie jeta la brassée de vêtements sur la chaise. Sans
hésitation, elle atteignit la longue rangée de boutons qui alignaient le devant
de la chemise d’Elaine.


L’air glacial
envahit l’encolure s’élargissant de la robe de coton.


Elaine n’avait
jamais été habillée depuis l’âge de cinq ans. Elle trouvait le processus
complètement désagréable trente-quatre ans plus tard. La vieille femme
exécutait sa tâche sans conviction qu’il était évident que c’était un rituel du
matin, quelque chose que Morrigan n’aurait pas cligné un oeil, mais qu’Elaine
s’objectait à l’exposition de sa peau et ses mamelons exposés au froid.


Elaine baissa les
yeux sur les petits seins ronds. Les mamelons étaient bruns foncés, beaucoup
trop longs et gonflés à l’air.


La robe blanche
chuta autour des pieds d’Elaine.


– Bougez pas et
dites-moi c’que vous pensez de ce look ?


Un rouge cuisant
était répandu à la peau trop blanche. Elaine leva brusquement le menton.
Presque au même moment, un glissement la força à lever les bras par-dessus sa
tête.


À contrecoeur, elle
poussa ses mains dans ce qui ressemblait à une camisole de force sans manches.


– On va cacher ces
côtes, ma fille. Ça vous donnera l’air de l’épouse du lord.


Les poumons
d’Elaine s’effondrèrent comme un accordéon. La camisole de force était un
corset. Elaine n’avait jamais porté quelque chose de plus contraignant que des
bas de nylon. Elle se rappelait avoir lu que le port constant de corsets
cassait les os des côtes et donnait un mauvais alignement aux femmes.
Discrètement, elle passa la main sur la mince taille allongée. Combien de côtes
avaient-elles été cassées pour y parvenir ?


Hattie jeta un
jupon raide en toile sur la tête d’Elaine et l’attacha autour de sa taille, et
deux autres suivirent en succession rapide. Une lourde tenture de laine grise
se régla sur sa tête. La jupe de la robe était évasée en forme de cloche, comme
celles de Hattie et des deux bonnes. Une fois le col haut et les manches
longues boutonnés, le corsage s’adaptait à son abdomen plus serré que sa propre
peau l’avait fait au vingtième siècle.


Une main s’appuya
sur son épaule. Durement. Elaine se renversa dans le fauteuil.


– Les pieds à
l’extérieur. Oh, vous attendez qu’ce soit moi qui mette vos chaussures ?


Elaine étendit ses
pieds. Ils étaient longs et étroits, bien loin de ses propres pieds carrés et
plats. La multitude des jupes et jupons furent montés avec impatience sur ses
genoux.


Les mains de la vieille
femme étaient plus chaudes que l’air. Elles rampaient en haut de ses minces
jambes poilues comme des limaces géantes et tachetées, d’abord en lissant une
grossière paire de bas qui furent attachées en haut de ses cuisses avec de
longs cordons. Ses pieds étroits furent entassés dans de dures chaussures en
cuir noir; sa seule consolation était d’avoir des orteils arrondis.


On tira brusquement
les jupons blancs et la jupe en laine grise vers le bas. Hattie apparu du sol,
un phénix noir et blanc décharné.


– Voilà. Vous savez
quoi faire, ma fille. Marchez et tenez-vous loin d’tout.


Hattie se retourna
et débarrassa la table du petit déjeuner. Son derrière était étonnamment large.


Elaine ravala un
rire incrédule. Tout son sens de l’humour s’était enfui quand l’odeur de la
vieille femme omniprésente fut immédiatement remplacée par autre chose d’encore
plus fort.


Hattie se retourna.
Elle équilibra le plateau d’argent dans une main, secoua l’autre dans le visage
d’Elaine comme si elle l’accusait d’avoir commis une grave irrégularité.


– Prenez-soin
d’vous, maint’nant !


 


Quelques secondes
plus tard, la porte claqua derrière Hattie.


Elaine se mit
debout. L’action, combinée avec l’attache du corset, la laissa légèrement
vertigineuse. Elle ignora les chaussures trop serrées et les taches sombres qui
dansaient devant ses yeux. Elle avait besoin de réponses et elle en avait
besoin maintenant.


Elle boulonna vers
le coffre noir laqué. Un tapis de laine rose vint à sa rencontre.


Elaine se prit sur
la table d’ébène, juste avant de catapulter par terre. Merde ! Le boitement n’était pas un résultat d’un syndrome de
Cendrillon, une chaussure manquante, mais plutôt celle d’une jambe gauche plus
courte. Des minutes inestimables s’écoulèrent en se déplaçant à l’allure d’un
escargot, tandis que son coeur battait à la vitesse d’un processeur Pentium.


Le tiroir du haut
était rempli avec des serviettes et des gants de toilette. Elle déterra une
barre de savon à l’odeur âpre qu’elle écarta. Le deuxième tiroir contenait des
sous-vêtements identiques à ceux qu’elle portait désormais, et quatre chemises
de nuit. Le troisième tiroir était rempli d’un type totalement différent de
sous-vêtements en soie et dentelles qu’à n’importe quel autre moment elle
aurait été ravie de porter. Des corsets de satin étaient soigneusement empilés
dans le quatrième tiroir, avec des brassières, contraires à l’instrument de
torture qui aplatissait maintenant ses seins dans un double A. Elle prit une
paire avec plusieurs niveaux de lacets; ses doigts glissèrent doucement sur le
tissu.


Une petite boîte
bleue était enterrée sous un assortiment de dentelles et de chemises de nuit à
gazes fragiles dans le tiroir du bas. Elaine creusa plus profondément. Une
odeur familière flottait. Elle souleva une boîte de savons et de poudres,
reconnaissant immédiatement l’odeur : gingembre blanc, le parfum qui se
trouvait sur les draps. En mettant de côté la boîte, elle prit un morceau de
soie blanche qui était plié.


Il y avait quelque
chose à l’intérieur.


Elaine déplia
soigneusement le tissu glissant. Une petite feuille séchée se cassa. Morrigan
avait caché une branche de gui. Elaine plia à la hâte le tissu de soie et le
remit à l’intérieur du tiroir.


La massive armoire
était remplie avec des rangées et des rangées de robes de toutes les couleurs
et de tissus inimaginables. Elaine ouvrit en éventail la jupe d’une robe de
satin jaune. Elle ressemblait plus à des rideaux qu’à une robe, complétée avec
une cantonnière, des cordes, des tresses et des glands, et certainement pas le
style porté dans le temps de Charles Dickens. La découverte n’était pas une
préoccupation immédiate – pas le temps pour s’affoler sur sa signification.
Elle retira sa main à la hâte et recula sa main sur une grande cage métallique
cachée derrière les robes.


Hattie aurait-elle
accroché Morrigan au plafond si la fille se comportait mal ?


En se tortillant en
arrière pour sortir de l’armoire, elle se redressa devant un assortiment de
chaussures au-dessous des vêtements. La base de l’armoire était alignée avec d’innombrables
tiroirs. Ils contenaient tous les accessoires qu’une dame du dix-neuvième
siècle pourrait éventuellement vouloir : des mouchoirs, des gants, des
foulards, des petits porte-monnaies semblables à un sac, des bas de soie et des
jarretières – absolument rien pour aider une femme du vingtième siècle
cherchant des réponses.


Elaine regarda
sauvagement autour d’elle. Elle se précipita vers l’autre côté de la chambre,
titubant d’un côté à l’autre comme une toupie délabrée.


La grande Bible
noire centrée sur le bureau d’ébène était exempte d’histoire familiale ou même
d’une preuve de propriété, aussi vide et impersonnelle que peut l’être une
Bible dans une chambre d’hôtel.


Le tiroir du haut
contenait des bouteilles d’encre, ce qu’Elaine supposait être un précurseur du
stylo moderne, un peu plus que la pointe d’une plume vissée sur un manche
effilé en bois comme ceux utilisés comme pinceau par un artiste. La pile de
papier à lettres vierge fut immédiatement assignée comme papier de toilette.


Elaine ouvrit un
deuxième tiroir et faillit éclater d’un rire de triomphe. Elle prit la liasse
de papiers et feuilleta rapidement la pile. Et elle pleura presque de
consternation.


Minutieusement
copié, verset après verset, il y avait des livres entiers de la Bible :
Hosea, Daniel, Ézéchiel, les Lamentations, Jeremiah, Isaiah. L’écriture était
la même; petite et maladroite, fortement inclinée sur la gauche.


Elle remit
soigneusement les papiers à leur place et ouvrit le trousseau. Il était rempli
à craquer de pages et de pages de l’écriture de Morrigan, un travail de
plusieurs mois, voire des années de laborieuses transcriptions de la Bible.


Elaine s’empêchait
de céder à l’hystérie d’éclater de rire. Elle regarda la photo de Morrigan au
visage pâle et mince avec ses lèvres rouges gonflées et ses yeux sombres hantés
qui l’avaient déjà regardée fixement dans les profondeurs du miroir. La jeune
fille avait-elle dix-huit ans ? Dix-neuf ? Même Elaine à l’âge
vénérable de trente-neuf ans avait des secrets, des cachettes spéciales où elle
avait des choses qui valaient mieux laisser pour ses yeux seulement. Il devait
y avoir des lettres, des livres, quelque chose qui lui donnerait un indice de
qui était Morrigan, anglaise ou écossaise, il y avait quelque chose, bon sang !


Elle se leva et
trébucha aveuglément sur une table d’appoint recouverte par de lourds
candélabres qui semblaient n’avoir jamais été allumés.


– Qu’est-ce que
vous êtes en train d’faire, j’vous prie ?


Le coeur d’Elaine
se projeta contre le corset. Elle pivota vers la porte en saisissant la table
d’appoint pour conserver son équilibre. Les candélabres se balancèrent
dangereusement près du bord.


Hattie portait le
même plateau d’argent qu’elle avait plus tôt au petit déjeuner. Derrière la
vieille femme, Elaine pouvait distinguer un couloir obscur, une preuve tangible
qu’il y avait de la vie au-delà des quatre murs de cette chambre.


Le soupçon
miroitait dans les yeux chassieux de la vieille femme.


– J’pense qu’on va
prier, dit Hattie en fermant la porte. Cela vous f’ra pas d’tort, mauvais
minet. Allez, agenouillez-vous d’vant l’bon Dieu et priez. J’vais le laisser
vous nettoyer l’âme. J’laisserai pas l’diable prendre vot’âme comme il a pris
vot’jambe.


Elaine boita vers
la table et se mit à genoux. Le crucifix terni surveillait ses mouvements
maladroits.


Cher Dieu…


La prière refusait
de venir. Elaine se lécha les lèvres.


– Priez, p’tite
fille, priez !


Hattie posa le
plateau sur la table. Elaine fut entourée dans un tourbillon de noir et blanc.
Sa tête fut tirée en arrière, le menton ancré contre une poitrine osseuse
blanche.


– Faites plaisir à
Hattie.


Elaine ne pouvait
pas se déplacer pour s’éloigner de la mauvaise haleine, et se concentra plutôt
sur un petit morceau de viande séchée qui était collé au tablier taché de la
vieille femme.


– Hattie va vous
laisser.


Elaine fut
brusquement libérée.


– Maint’nant,
fermez les yeux et priez.


Obscurité.


Froideur.


Elaine tremblait.


Sans avertissement,
un liquide chaud se renversa sur ses lèvres et son menton. Elle tira en arrière
et yeux s’ouvrirent instinctivement.


– Non, p’tite
fille, fermez les yeux. Vous avez besoin d’prier, faites-le. Ouvrez maint’nant
la bouche. J’verserai du liquide jusqu’à ce que vot’corps soit purifié. D’main,
j’laisserai le Lord vous emporter loin d’moi.


Demain.


L’espoir surgi en Elaine comme un choc électrique.


Elle ferma les yeux et ouvrit sa bouche.


Demain matin, elle se réveillerait entre des draps indéplissables. Elle
et Matthew riraient devant des croissants Sara Lee en buvant du café chaud. Ils
attraperaient le bus et se feraient bousculer dans la pointe du matin.


Un bouillon chaud remplit sa bouche qu’Elaine avala automatiquement.


Matthew descendrait à l’Avenue Michigan; Elaine à Randolph, puis se
battrait avec plus de gens et de voitures pour traverser la rue.


Un morceau de pain s’enfonça entre ses dents.


Tout cela était
fou.


Elle et Matthew
plaisantaient souvent de déménager en banlieue pour échapper à l’agitation de
la ville.


Le bord d’une
porcelaine fragile fut appuyé contre les lèvres d’Elaine. Un flot de thé tiède
suivi.


Tout cela était
très, très raisonnable dans sa folie totale.














 


Chapitre quatre


Le derrière
d’Elaine explosa de douleur.


– Allez, vous avez
assez dormi, ma fille ! J’n’ai pas eu l’choix d’ouvrir les rideaux, on aurait
dit qu’vous étiez morte ! Et vot’jus d’hier soir a ruiné un bonnet de nuit.
Vous mangez pire qu’une Sassenach !
Allez, l’vez-vous, vous avez assez paressez !


Elaine se battit
avec un enchevêtrement de draps glissants pour s’asseoir.


Une lumière gris
pâle coulait par les portes françaises. Bela Lugosi dans une jupe en cloche
était debout sur le lit, nourrissant un tissu blanc chiffonné.


Elaine cligna des
yeux. Une seconde plus tôt, elle avait pensé à Matthew et au rêve fou du
dix-neuvième siècle quand tout à coup son fauteuil avait explosé. Elle pouvait
encore sentir leur petit déjeuner partagé – un café chaud et des croissants
fraîchement cuits au four. Des larmes remplirent ses yeux en réalisant que le
premier avait été un rêve et la dernière la réalité.


Hattie leva sa main
droite comme pour donner un autre coup de poing.


– L’vez-vous,
j’vous dis !


La consternation
d’Elaine à ne pas se retrouver dans son propre temps familier se dissipa dans
un élan de colère. Hier, elle avait été trop désorientée pour se défendre
contre la tyrannie de la vieille femme. Ce ne serait pas le cas aujourd’hui.
Elle ne tolérerait absolument plus aucun abus physique.


Le rictus sinistre
aux lèvres de Hattie s’affaissa. La main tachétée s’abaissa et elle fit un pas
en arrière. Une lueur rusée apparue soudainement dans ses yeux chassieux.


– Vous avez les
yeux brillants pour avoir dormi si tard. P’être que vous n’faisiez pas
seulement dormir. P’être êtiez-vous en train d’faire autres choses, des choses
qu’nous ne sommes pas supposé faire. Des choses sales, pécheresses ? Jouer
avec vot’corps, p’être ? Pensez-vous que le lord s’ra heureux d’apprendre
ça, ma fille ?


L’éblouissement
d’Elaine se tourna à la perplexité. Faire d’autres choses, des choses qu’elle
n’était pas censée faire ? Faire des choses sales, jouer avec…


Elle-même !


Une chaleur torride
monta de la poitrine d’Elaine, le cou et le visage.


Jouer avec
elle-même !


Pourquoi dit-elle ça cette vieille folle ? Elaine ouvrit sa bouche, oubliant le besoin de garder
le silence, oubliant que c’était une époque où le Bedlam était un endroit et
pas juste un mot. Oubliant que même si elle avait été en quelque sorte
transportée dans le corps de Morrigan, Elaine parlait avec une voix traînante
du Midwest et non pas avec l’accent écossais ou anglais que Morrigan devait
nécessairement posséder.


– Ah, vous êtes une
bonne fille. Oui, j’vais vous punir, p’tit agneau; vous subirez. Prier, c’est
ce que vous allez faire. Prier l’Seigneur tout-puissant d’vous pardonner, dit
Hattie avant que sa main arthritique de sexagénaire tire sur les couvertures.
Allez, l’vez-vous maint’nant et allez prier !


Les cuisses
dénudées d’Elaine devinrent une masse solide de chair de poule, tandis que ses
oreilles brûlaient et palpitaient. Saisissant de la main la robe qui s’était
tordue autour de sa taille, elle la tira, mais elle était fermement ancrée sous
ses fesses. Elle sauta du lit, forçant son corps à capulter loin derrière
Hattie et tira brusquement la chemise de nuit en bas autour de ses hanches.


Elaine détestait
les robes. Elles faisaient toujours ça. C’est pourquoi elle portait un pyjama
pour s’empêcher de se faire étrangler.


Elle serra les
dents contre le sourire satisfait sur le visage de la vieille harpie. Merde, merde, merde et double merde !


Hattie tendit une
main de propriétaire et commença à déboutonner la longue rangée de boutons
devant la chemise d’Elaine.


– J’vous dorlote
afin que le Lord aye un r’gard nouveau sur vous, qu’vous soyez propre.


Comment Morrigan
pouvait endurer cela ! Elaine trouvait le processus de se faire déshabiller
aujourd’hui aussi désagréable comme cela l’avait été la veille, entourée de
l’odeur dégoûtante de Hattie et de ses doigts piquants. Une lourde tenture de
laine grise entoura sa tête. C’était la même robe qu’elle portait hier, la
tache de soupe que Hattie avait échappé toujours visible. Ses narines
s’enflammèrent aux odeurs d’hiver qui n’avaient aucun rapport avec Hattie.


Une bonne entra, la
même qui s’était adressée à Morrigan comme une dame. Celle-ci était vêtue de la
même robe de laine qu’elle portait hier, et qui, à en juger par l’odeur et
l’apparence, était portée depuis un certain temps. Mais même si Elaine n’avait
pas été une « dame », jamais l’idée de se pisser dessus ne l’aurait
effleurée juste pour éviter un pot de chambre glacial. Et si elle était encore
au vingtième siècle, elle les poursuivrait en justice de lui faire manger des
aliments dignes pour chiens !


Hattie parqua
Elaine vers la vanité et ajouta une calvitie naissante à la liste des autres
infirmités de Morrigan. Elle évita soigneusement de regarder le visage ovale
pâle dans le miroir avec les grands yeux sombres et les lèvres gonflées rouges.
Elaine nota sans passion l’épaisse chevelure bouclée et la brillance bleutée
qui ressemblait à de la graisse.


Instantanément, son
cuir chevelu se sentait comme s’il y avait plusieurs dizaines d’espèces velues
qui grouillaient sur sa tête. Et sa bouche… avait le goût de quelque chose
qu’on aurait laissé une semaine de trop dans le réfrigérateur.


Ou deux.


Elle passa sa
langue sur ses dents; sa langue était recouverte de la matière visqueuse sur
ses dents. De la bile monta après la pose du corset.


– Maint’nant,
tournez-vous sur vos pieds. Oh, vous attendez qu’ce soit moi qui les mette ?


Elaine repoussa le
banc. Elle enfonça ses doigts dans ses bras comme les chaussures étaient
lacées, passant d’une largeur B à un A.


Hattie grimpa tant
bien que mal sur ses genoux.


– Vous allez manger
un rapide p’tit déjeuner, c’matin. Du bon vieux gruau et un thé. C’sera tout
jusqu’à ce que vous apprendreniez à vous comporter comme une personne
conv’nable. Maint’nant, installez-vous et priez pour qu’le Seigneur vous guide
!


Sans vérifier pour
voir si Elaine suivait ses ordres – comme si Morrigan n’était rien de plus
qu’un chien bien dressé, pensa amèrement Elaine – Hattie quitta la chambre dans
un tourbillon de noir et de blanc.


Elaine fit bon
usage du départ de Hattie en utilisant avec dégoût les installations
dangereusement remplies cachées derrière le paravent japonais. Une chemise de
nuit gisait dans un tas détrempé dans la baignoire, victime d’une envie
nocturne sans lumière pour se guider. Après s’être soulagé, elle desserra les
lacets de ses chaussures. Ensuite, elle extraya un gant de toilette et une
barre de savon dans un tiroir. Elle se nettoya les dents à fond. En buvant à
petits coups directement d’un lourd pichet vert rempli d’eau, elle cracha avec
un air de défi dans le bol correspondant.


Le strict
nécessaire satisfait, Elaine poursuivit l’exploration qui avait été interrompue
hier et qu’elle n’avait pu continuer avec Hattie respirant dans son cou le
restant de la journée. La table d’appoint avec les candélabres contenait un
petit tiroir vide. Elle passa la main en haut de la cheminée qui, comme les
candélabres, n’avait jamais été utilisée. Il n’y avait aucune brique détachée
ni aucun signe d’une cachette.


Elaine avait
débogué des systèmes informatiques de sociétés pour des millions de dollars.
Elle refusait d’être entravée par une fille assez jeune pour être la sienne.


Elle regarda le
bureau avec la grosse Bible noire. Quel serait le meilleur endroit pour cacher
des papiers secrets qu’à l’intérieur d’une Bible ?


– J’vous avais dit
d’prier pendant qu’j’étais partie ! lança Hattie en déposant le plateau
d’argent sur la table d’ébène qui servait apparemment de dinette pour Morrigan.
Vous avez eu l’esprit tordu hier, yé trop tard d’essayer d’être dans mes bonnes
grâces c’matin. V’nez vous asseoir.


Elaine prit une
profonde respiration calmante et cacha la pile de papier à l’intérieur du
tiroir avant de se lever et boiter à travers la pièce. Elle s’assit sur la
chaise en bambou désignée. Hattie, avec un sourire malveillant, découvrit le
plateau.


Une tasse était
posée là dans sa splendeur solitaire, la porcelaine peinte en rouge et en vert
rempli d’un liquide jaunâtre. Pas une petite vapeur ne montait de celle-ci.


Elaine se souvint
avec nostalgie de la tasse de café chaud dégageant de la vapeur dans son rêve.
Celui-ci ressemblait plutôt au contenu réfrigéré d’un pot de chambre versé dans
une tasse de porcelaine.


Elle leva les yeux
vers ceux de Hattie. Des éclats méchants scintillaient dans les profondeurs
pâles.


En soulevant la
tasse à ses lèvres, elle renifla discrètement le thé. Impossibilement plus faible que celui d’hier, mais toujours du thé,
pensa-t-elle avec reconnaissance.


Les deux bonnes
étaient là tandis qu’Elaine sirotait son petit déjeuner en faisant semblant
d’apprécier. Après un moment d’hésitation, la bonne enfant alla au-delà du
paravent japonais. Elle émergea avec la chemise de nuit discrètement cachée
sous le pot de chambre.


Hattie décima
méchamment la généalogie Sassenach
tandis que la bonne adolescente redressa le lit. La plus jeune revint avec de
l’eau fraîche puis rinça le pichet vert. Une fois que les deux bonnes furent
parties, Hattie tourna sa méchanceté sur Elaine.


– Espèce de p’tite
fille péch’resse, vous allez vous l’ver et cesser vos boud’ries. Placez-vous à
g’noux et priez le Seigneur de pardonner vot’ paresse.


Lorsqu’Elaine ne
fit pas immédiatement comme elle l’avait ordonné, elle ajouta plus fort :


– J’ai dit d’vous
lever et d’vous r’pentir !


Un mot de quatre
lettres d’une très grande satisfaction atteignit le bout de la langue d’Elaine.
C’est seulement en mordant sur les lèvres déjà gonflées de Morrigan qu’elle fut
capable de se retenir de le dire, se demandant même si le juron qu’elle criait
mentalement existait dans ce monde, dans ce temps. Ou était-ce un produit du
vingtième siècle, comme les hamburgers et le sida ?


Hattie traversa la
pièce avec des pas lourds de colère.


– Vous allez vous
bouger l’cul, vous met’ à genoux ici et prier l’Seigneur d’vous pardonner.
Maint’nant !


Elaine aurait raidi
le dos si le ciel savait que c’était impossible de se voûter, attachée à
l’intérieur du corset comme elle l’était. Elle pencha la tête tout en
conservant un contact visuel avec ces orbes incolores correspondant à la
lumière éblouissante qui la regardait fixement.


Hattie se pencha
sur le plateau d’argent. En levant une main noueuse, elle la balança
délibérément au large.


Elaine attrapa la
main à un cheveu de sa joue; la gifle étant passée si près de l’atteindre
qu’elle pouvait sentir le courant d’air. Et la chaleur émanant de la peau
tachetée. Elle tint la main de Hattie dans les airs où elle l’avait attrapé, la
paume et les doigts plus petits que ceux d’Elaine.


L’air crépitait de
tension comme les deux luttaient pour le pouvoir. Hattie pour obtenir la
libération pour reprendre sa domination et peut-être considérer sa position
maladroite; Elaine pour contenir le pouvoir de la vieille femme et rendre sa
position actuelle moins douloureuse.


Les muscles de
Morrigan pleuraient en signe de protestation. Hattie était ridiculement plus
forte que le corps de la jeune femme malgré son déséquilibre, mais celui
d’Elaine à trente-neuf ans prit le relais. Elle tenait la main de la vieille
femme sans bouger. De la sueur perlait sur son front et sous ses bras à la
simple gestion de bouger dans les entrailles du corset. C’était comme si elle
éprouvait des démangeaisons d’une armée de fourmis ayant envahi ses vêtements
et que des couteaux aiguisés ayant envahi ses muscles.


La lueur militante
dans les yeux de Hattie fut remplacée par de la confusion, puis finalement par
l’échec. Elaine relâcha prudemment sa main.


La vieille femme
recula par saccades. Elle trébucha sur sa robe noir corbeau et catapulta contre
la table d’ébène. Le plateau d’argent et la tasse vide en porcelaine tombèrent
sur le sol, le premier dans un bruit sourd, le second dans un roulement
silencieux.


Hattie se releva
immédiatement, puis recula lentement.


– Vous allez être
désolée, oui, vous allez l’être com’ un bébé né par siège, s’étrangla-t-elle.


La porte se referma
derrière elle. Une clé grinça dans la serrure.


– Vous allez
réfléchir à c’que vous avez fait, fille Sassenach
de déshonneur ! repris Hattie complètement tyrannique en sécurité derrière la
porte verrouillée. Yé parti, j’vous dis. Pour une quinzaine de jours ou plus !
N’y aura aucune nourriture pour vous, Morrigan Gayle, ni à boire jusqu’à ce que
vous cessiez vot’méchanceté !


Elaine baissa les
yeux sur le plateau renversé et la tasse.


Hattie avait-elle
dit Morrigan fille, ou Morrigan Gayle ?


Il y avait quelque
chose au fond de la tasse. Elaine la ramassa. Un spode était imprégné dans la
porcelaine.


À l’extérieur, un
rayon de soleil émergea du banc de nuages gris; à l’intérieur, il perçait les
rideaux jaunes translucides. Le plateau d’argent captura le rayon de soleil. La
lumière aveuglante dansait sur le plafond.


Elaine saisit la
tasse entre les deux mains. Un tremblement froid commença dans le creux de son
estomac.


Qu’est-ce qui lui
arrivait ? Elle avait utilisé la force physique sur une vieille dame, une
femme ayant presque le double de son âge. Elaine n’avait jamais utilisé la
force physique sur qui que ce soit dans sa vie et déplorait l’usage de la
violence autant qu’elle déplorait la lâcheté.


En quelques heures,
elle avait été habillée et on avait redressé la chambre, elle était passée du
désespoir à la colère, de l’humiliation à la rage, de victime à vainqueur, de
maîtresse à prisonnière. Si elle ne pouvait pas rentrer dans son propre temps
bientôt, elle deviendrait complètement folle de rage. Une bonne candidate pour
le Bedlam.


Et pour couronner
le tout, elle était affamée.














 


Chapitre cinq


Elaine était assise
devant les portes françaises ouvertes et essayait de déchiffrer le texte devant
elle. L’écriture de Morrigan n’avait ni rime ni raison. L’inclinaison prononcée
vers la gauche du texte était pratiquement impossible à réaliser sans se casser
le poignet. Celle d’Elaine était bouclée et elle essaya de retranscrire jusqu’à
ce que des cloques sur les doigts de la main de Morrigan lui fassent mal. Pour
aggraver les choses, la plume qui servait de stylo se tarissait
continuellement.


Le chaud soleil
ruisselait par les portes françaises. Une brise agréablement fraîche soufflait
sur les cheveux qui refusaient de rester en place à travers les yeux d’Elaine.
Elle les poussa derrière ses oreilles, souhaitant presque les avoir laissés
épinglés à son cuir chevelu.


À l’extérieur, les
nouvelles feuilles dans les arbres s’avançaient au-delà du balcon en fer forgé.
Le ciel était d’un bleu d’une carte postale.


Elle ferma les yeux
contre le soleil incroyablement lumineux. Son estomac – ou celui de Morrigan,
cela n’avait pas d’importance – lui donnait toujours le même effet : faire
un saut périlleux, puis avaler en émettant un bruit sec, suivi d’un renvoi de
glouglou. Elaine n’avait jamais eu aussi faim de toute sa vie, même quand elle
avait rejoint Jenny Craig. Ni assoiffée. Incapable de supporter les
démangeaisons incessantes plus longtemps, elle utilisa bêtement le pichet d’eau
pour laver la sueur de son visage et celui de Morrigan.


Est-ce que Hattie
avait l’intention de la laisser mourir
de faim ?


La couture de son
entrejambe s’était ouverte. Elaine s’était tordue. La cantonnière et le
rembourrage de la jupe – un autre mystère qui ne serait jamais résolu si elle
n’arrivait pas à établir un moyen de communiquer – poussa sur ses cuisses.


Elle attrapa une
feuille blanche et la déposa sur une page de transcription de la Bible. Chaque
ligne, chaque point de l’écriture de Morrigan étaient visibles à travers le
papier. Elle allait maîtriser cette écriture, pensa-t-elle d’un air mécontent
ou mourrait en essayant.


Si Hattie ne la
tuait pas en premier.


Son corps, encadré
par les portes françaises, faisait un cadran solaire. Elaine s’exerçait jusqu’à
ce que son ombre fasse demi-tour sur le tapis d’Orient. En soupirant, elle
s’assit sur la chaise en bambou.


La papeterie collée
semblait comme si un troupeau de pigeons avaient dandiné à travers elle.
Exactement comme la transcription de la Bible.


Un clic discret
envahit le silence.


Des images de
Hattie se faufilant pour l’étrangler comme si elle était le bébé né par siège
sautèrent instantanément dans son esprit. La bouche sèche, Elaine sauta sur ses
pieds.


– M’dame ?


Elaine fit
volte-face. Merde ! Elle attrapa le
dos de la chaise pour éviter de tomber.


Une bonne se tenait
devant la porte principale. Elaine s’affaissa de soulagement en reconnaissant
l’adolescente qui avait nettoyé la chambre.


– M’dame !


Les sourcils noirs
de la bonne montèrent jusqu’au bord de son bonnet blanc. Elle examina Elaine du
sommet de ses cheveux dénoués à l’ourlet de sa jupe jaune.


Elaine tira
timidement sur le bas de sa jupe. Elle se demandait combien de temps il
faudrait pour que la jeune fille s’aperçoive qu’elle était habillée dans des
vêtements que Hattie n’avaient pas approuvés. Non pas qu’elle avait eu beaucoup
de choix. La robe moulante grise d’hier soir ne s’était pas détachée sans une
lutte.


– Oh, m’dame ! Je
vous ai effrayée… Mais vous semblez… C’est… Eh bien, nous avons fait le dîner,
commença-t-elle puis inquiète, elle demanda : Vous êtes sûre que ça va,
m’dame ?


Les lèvres d’Elaine
s’étirèrent dans un mince sourire. Bien
sûr que ça va ! Elle n’avait rien eu à manger depuis plus de vingt-quatre
heures, et la jeune fille se demandait s’il était bien de lui apporter de la
nourriture !


Une légère odeur de
rôti de porc flottait vers les portes françaises. L’estomac d’Elaine émit un
grognement de consensus.


La bonne gloussa,
puis semblait comme si quelqu’un l’avait frappée au plexus solaire. Elle libéra
une main pour couvrir sa bouche. Le grand plateau s’inclina. Un fracas
discordant de couverts et de vaisselle retentit dans la chambre.


La bonne équilibra
rapidement le plateau.


– Oh, m’dame, je
suis désolée !


Elle bondit vers la
table d’ébène sur le côté opposé de la pièce. Les couverts et les plats
s’agitèrent avec ses pas rebondissants. Elaine boîta à la hâte jusqu’au pied du
lit, la lourde jupe à la traîne. Ses cheveux, également d’un lourd poids, se
balançaient autour de ses épaules, une combinaison de soie et de graisse.


La bonne donna un
coup de coude sur la grande Bible noire et reposa bruyamment le plateau sur la
table. Elle souleva le couvercle avec un sourire.


– Voilà pour vous,
m’dame !


La salive inonda la
bouche d’Elaine. Le plateau contenait plus de nourriture qu’elle n’en avait eu
depuis les trois derniers jours qu’elle était ici. De la vapeur montait de la
tasse de thé.


La bonne déposa le
couvercle retourné sur le dessus de la Bible et fit une révérence.


– Si c’est tout,
m’dame, je retournerai à mes fonctions, si cela vous plaît, m’dame. Je
reviendrai plus tard ramasser le plateau pour que vous n’ayez pas d’ennuis. (La
bonne s’arrêta de nouveau.) M’dame.


Elaine éloigna à
contrecoeur ses yeux du plateau chargé de nourriture. Et sentit une montée
d’adrénaline écoeurante.


Prenant une
profonde inspiration, elle toucha légèrement le bras de la jeune fille.


– M’dame ! hurla la
bonne.


Elaine retira sa
main, son coeur battant la chamade. À ce rythme, elle ne vivrait pas assez
longtemps pour être envoyée au Bedlam. Elle allait mourir d’un arrêt cardiaque.


La bonne se laissa
tomber à genoux.


– M’dame, vous avez
perdu un bouton ! (Elle leva l’article pour l’inspection d’Elaine.) Regardez !
(Elle rampa ensuite sur le sol.) Il y en a un autre ! Et un autre là-bas !


Elaine regarda les
boutons. Une douleur s’installa entre ses épaules, suivie par une lueur de
satisfaction. Elle n’avait eu aucun doute que Hattie avait pensé à aggraver les
douleurs de la faim avec l’inconfort supplémentaire de passer la journée et la
nuit attachée à l’intérieur de la robe de laine restrictive et le corset. Cela
ne lui avait pas pris un organigramme élaboré pour comprendre comment défaire
les minuscules boutons sur le dos de la robe. Elle avait simplement appliqué le
concept de base de la masse physique en respectant sa force et avait travaillé
sa colonne vertébrale contre le tissu jusqu’à ce que les boutons sautent un par
un comme des boulets de canon miniatures.


La bonne était
debout. Elaine l’attrapa par le bras. Des yeux bruns effrayés se levèrent sur
ses yeux.


Elle baissa les
yeux, momentanément distraite. La bonne était de plusieurs centimètres plus
petite qu’elle. Elaine avait regardé Hattie vers le bas comme on s’en attend
lorsqu’il s’agit de personnes âgées. Cette fille, cependant, était à peu près
le même âge que Morrigan. Est-ce à dire que Hattie et la bonne étaient
inhabituellement petites ou que Morrigan était inhabituellement grande ?


– M’dame ?
Vous manque-t-il quelque chose ?


Elaine sourit avec
une ironie désabusée. Oh, oui, il y avait un tas de choses qu’elle voulait.
Elle voulait savoir pourquoi elle avait été transmigrer dans le corps de Morrigan.
Elle voulait savoir ce qui était arrivé à son propre corps. Elle voulait savoir
pourquoi Morrigan, une dame du royaume, était traitée pire qu’un esclave et
devait être limitée par une vieille femme folle qui avait d’autres serviteurs
se glissant derrière son dos pour servir leur maîtresse légitime. Surtout,
Elaine voulait retourner à sa vie normale et paisible, où la circulation aux
heures de pointe avait été son défi le plus dangereux.


La jupe noire de la
bonne contrastait fortement contre la jupe plissée en soie jaune autour des
pieds d’Elaine. Elle se demandait ce que la fille ferait si elle lui demandait
quelle année c’était. Ou avec quel accent sa maîtresse parlait – écossais comme
Hattie ou anglais comme elle ?


Au lieu de cela,
elle tordit le doigt pour indiquer à la jeune fille de la suivre vers les
portes françaises.


En plongeant la
pointe de la plume d’acier dans une bouteille d’encre sur la petite table
d’ébène, elle se mit à griffonner dans une pente gauche maladroite qu’elle
avait passé la dernière journée et demie à maîtriser.


La bonne regarda
fixement avec des yeux vides la note.


En prenant un coup
dans l’obscurité, Elaine réécrivit sur la feuille en utilisant son écriture en
boucles descendantes.


Pouvez-vous lire ?


La bonne mit dans
sa poche les boutons avant d’accepter précautionneusement la feuille de papier.
Elle plissa les yeux d’une telle façon qu’Elaine ne sût pas si elle était myope
ou si elle se préparait à crier à la fraude…


– Oui, dit
finalement la bonne. C'est-à-dire, je peux lire certains mots, m’dame, mais pas
grand-chose, juste ce que la cuisinière m’a enseigné quand elle avait le temps.
Je vous demande pardon, mais est-ce que ça va, m’dame ? Pourquoi vous
m’écrivez une note quand je suis debout ici devant vous ? Cela ne fait aucun
sens, m’dame ?


Elaine eut le
souffle coupé. Sa main vola à sa gorge, étouffant un cri d’agacement. C’était
la bonne qui avait par deux fois bravé la colère de Hattie et qu’Elaine avait
pensé être une championne. Personne ne respectait Morrigan ?


La compréhension
fleurit sur le visage de la bonne.


– Oh, m’dame, vous
devriez dire quelque chose ! (Elle rougit.) Je veux dire, la cuisinière fait un
bon fortifiant juste de fer pour la gorge. Ma gorge m’a déjà fait très vraiment
mal, je n’avais pas pu parler de toute une semaine ! J’ai pris le fortifiant de
la cuisinière et comme par magie, j’ai pu parler.


La colère d’Elaine
s’évapora. Elle la regarda, les yeux écarquillés d’émerveillement le sursis que
la bonne avait inconsciemment fournis. Le dilemme de l’accent de Morrigan avait
été sommairement apaisé. Écossais, anglais, cela n’avait plus d’importance pour
elle. Elaine ne devait pas parler. D’ici à ce que parler soit nécessaire, elle
serait de retour au vingtième siècle.


Le succès monta à
la tête d’Elaine. Se souvenant du bain que lui avait refusé Hattie, elle
arracha le papier des doigts de la bonne.


Oui, j’ai la gorge putride. Je voudrais un bain. Pouvez-vous lire ?


Le front de la
bonne était plissé de concentration. Soudain, son visage s’illumina.


– Un bain, m’dame !
C’est ce que vous voulez ?


Elaine partagea
l’exubérance de la jeune fille. Elle hocha sa tête. La bonne sautilla
pratiquement dans son enthousiasme. Elaine dut se retenir pour se joindre à
elle. C’était si bon de communiquer après trois jours de silence, même si son
côté de la conversation avait été exécuté à la plume et à l’encre.


La bonne fronça
brusquement les sourcils.


– Un bain, m’dame !
Mais votre gorge ? Elle va empirer sans le fer !


Elaine fronça les
sourcils, toute son irritation précédente de retour.


Le visage de la
jeune fille s’éclaira.


– Mais M. Fritz a
dit que le Lord dit de vous faire prendre un bain maintenant, n’est-ce
pas ? De même que le Lord ne serait pas trop heureux si je ne fais pas
comme il a dit. Je vais vous le préparer, m’dame. La cuisinière garde toujours
de l’eau chaude. Je l’apporterai moi-même, m’dame.


L’enthousiasme de
la jeune fille dura tout le chemin jusqu’à la porte. Là, elle se retourna, son
expression gardée. Son bonnet blanc semblait perdre une partie de son amidon.
Elle fouilla dans sa poche de tablier et extrait une grande clé squelette.


– M’dame, je… je…
Et si elle découvre le bain ? Je
suis arrivé à déverrouiller la porte, si je ne…


Elaine regarda
avidement le mince morceau de métal. Tendant la main, elle boita vers la bonne,
prenant à peine conscience que sa démarche maladroite était nécessaire par sa
jambe gauche plus courte.


– Mais m’dame, si
je ne fais pas…


La bouche d’Elaine
se serra; elle tendit brusquement sa main, exigeant silencieusement la clé comme
elle n’avait jamais exigé quoi que ce soit dans sa vie. Vaguement, elle se
demandait ce qu’elle ferait si la bonne lui refusait de la lui donner –
lutteraient-elles sur le plancher ?


D’interminables
secondes passèrent. La bonne remit à contrecoeur la clé dans la main d’Elaine.
Ses longs doigts de piano se recourbèrent autour du métal réchauffé. Le
soulagement et le triomphe fusionnèrent en une combinaison lui donnant le
vertige. Elaine récompensa la jeune fille avec un sourire éclatant, ses
vingt-huit dents découvertes – dents qu’elle avait comptées hier soir en
essayant de s’endormir.


Après le départ de
la bonne, Elaine était restée près de la porte, jetant la clé d’une main à
l’autre. Le triomphe étant une chose éphémère en changeant de main aussi rapidement
que la clé.


Les lignes de
combat avaient été dessinées. Le refus de parler, la contrainte physique dans
la prévention de la gifle de Hattie pourraient être excusés comme les actes
d’un enfant rebelle. Mais la clé lui donnait son indépendance, le droit d’aller
comme elle choisirait, la capacité de laisser entrer ceux qu’elle choisirait.


Elaine fit glisser
la clé dans la serrure.


La
« fille » de Hattie venait de proclamer son âge adulte. Et la
personne que Hattie avait frappée n’était pas du genre à obliger un oiseau à
voler dans sa cage.


Elaine mangea
tranquillement le rôti de porc. Non, ce n’était pas correct, pensa-t-elle,
assise au fond de sa chaise en caressant délicatement sa bouche avec la
serviette du dîner. Elle était ravie de son dîner. Elle l’avait englouti. Et
maintenant, elle contemplait avec autant de plaisir la vapeur qui s’élevait
au-dessus du paravent japonais.


– M’dame ?


Ça avait pris à la
bonne adolescente quatre voyages de deux seaux d’eau fumants et un voyage de ce
qu’Elaine supposait être de l’eau froide vu l’absence de vapeur, pour remplir
la baignoire derrière le paravent japonais. Elle semblait décidément
interminable à remplir. Elaine sentit un pincement de culpabilité qu’elle mit
rapidement de côté.


– M’dame, si vous
avez besoin de moi, ne vous gênez pas. Je vais vous laisser…


Elaine écarta d’un
geste l’adolescente avec un sourire sincère. Et dansa presque de joie quand elle ferma la porte derrière elle.


De la nourriture,
un bon bain et une vie privée ! Elaine se sentait comme si elle était morte et
était arrivée au paradis.


Elle examina
subrepticement la chambre ornée de papier peint en soie verte et les meubles
vernis aux accents brillants.


Eh bien, peut-être
l’enfer, alors. Certes, le ciel ne serait pas si décadent.


Elaine vérifia la
porte pour s’assurer que la clé avait été correctement positionnée dans la
serrure. Se sentant tout d’un coup merveilleusement décadente, elle chercha
dans le coffre la barre de savon parfumé qu’elle avait vue le premier jour,
puis ajouta à cela une serviette de bain et un grand gant de toilette.


Elle se déshabilla
et fit glisser ses vêtements sur le paravent japonais. Les tiroirs avaient été
laissés dans la position où ils avaient été abandonnés. En grimaçant, elle tira
sur les bas de soie blancs le long de ses jambes et les déposa soigneusement
avec ses chaussures. Elle se demandait ce que la bonne aurait répondu si elle
avait demandé un rasoir. De toute façon, elle pensait que Lady Remington
n’était encore qu’à ses débuts.


Tremblante, elle
attrapa son nécessaire de bain et entra derrière le paravent. L’air brumeux
était chaud. Elle posa la serviette de l’autre côté de la baignoire, puis
éloigna le pot de chambre aussi loin que possible et entra dans l’eau chaude.


La vapeur se
pelotonna autour de son corps. Six bons centimètres séparerènt ses hanches des
parois métalliques inclinées. Il y avait assez de place pour une autre
personne.


Elle sourit, se
rappelant une certaine fantaisie.


Ou deux.


L’eau piquait les
cloques sur ses doigts. Elaine saisit le gant de toilette dans sa main gauche
et le porta sur sa poitrine, permettant à l’eau chaude de ruisseler sur sa
chair. L’anneau doré brillait. Elle se rappelait le morceau de gui séché dans
le tiroir du coffre, un souvenir de Morrigan d’un Noël passé. Et si la pauvre
fille avait reçu son premier baiser en dessous ? Avait-elle des fantasmes
secrets que Hattie n’avait pu détruire ?


Elaine souleva sa
jambe gauche de l’eau. Les cicatrices étaient très vieilles, les plis étaient
blancs. Elle se rappelait un film dans lequel le héros, un petit garçon,
s’était cassé la jambe et qu’un mauvais médecin ivre avait mal soigné; l’os ne
s’était pas développé pas au même rythme de la jambe indemne. Morrigan
avait-elle souffert dans des circonstances semblables ? Bien sûr, dans le
film, tout s’était heureusement bien terminé et une intervention chirurgicale
avait miraculeusement guéri l’os. Mais c’était des films et le vingtième
siècle, alors qu’ici c’était… Eh bien, ce n’était pas un film et ce n’était
certainement pas le vingtième siècle.


Elle tordit
légèrement la jambe pour l’inspecter. Hattie avait dit qu’elle ne laisserait
pas le diable prendre son âme comme il avait pris sa jambe. Avait-elle été avec
Morrigan au moment de l’accident ?


Elaine serra les
lèvres dans un sursaut de colère protectrice en imaginant la petite fille
blessée avec seulement Hattie pour prendre soin d’elle. Est-ce que la vieille
femme avait appelé un médecin pour soigner la jambe de Morrigan ou l’avait-elle
laissée guérir miraculeusement par une intervention divine ?


Grâce au ciel,
Elaine vivait au vingtième siècle où la pensée rationnelle régnait.


Elle baissa la
jambe et s’enfonça dans l’eau. Ses longs cheveux s’accrochaient comme des
algues sur son dos et ses épaules. Très particulier. Presque sexy.


Mais la chaleur ne
durerait pas éternellement. Contrairement à son homologue du vingtième siècle,
une fois le bain devenu froid, elle ne pouvait pas tout simplement ouvrir le
robinet d’eau chaude pour le réchauffer.


Elaine baissa la
tête sous l’eau, puis refit surface en appliquant impitoyablement la barre de
savon sur elle. Elle répéta le processus deux fois, chaque fois capable de
produire plus de mousse pour enlever plus de saleté et de graisse. Ensuite,
elle savonna le gant de toilette et frotta vigoureusement son corps en
appliquant une pression moins rigoureuse à ce qui se trouvait sous l’eau. Le
papier ne se comparait pas à du Charmin.


Une fois terminé,
Elaine se leva et s’étendit pour prendre la serviette. L’air était doublement
frais contre sa peau réchauffée par son bain. Elle posa son pied gauche
dégoulinant sur le bord de la baignoire et le tapota pour le sécher, puis
s’avança soigneusement sur le sol. En répétant l’exercice pour son pied et sa
jambe droite, elle se demandait comment la baignoire serait vidée. Elle sourit
en revoyant la jeune bonne vider le pot de chambre sur le balcon.


Elaine visualisait
soudainement la salle de bains principale dans le condominium qu’elle
partageait avec Matthew. La baignoire en émail blanc avait des portes de douche
coulissantes en verre. La toilette avait un siège à coussin d’air. La vanité
avait des lavabos doubles. Un conduit chauffant avait été intégré dans la
partie inférieure du mur au-dessus du distributeur de papier toilette.


Et si Morrigan
était dans le corps d’Elaine au vingtième siècle ? Serait-elle aujourd’hui
immergée dans la baignoire émaillée en observant le rouleau de papier toilette
danser sous la chaleur ventilée ?


Elaine se figea,
les doigts creusant dans la serviette humide. Si Morrigan était dans le corps
d’Elaine, exigerait-elle une double coopération pour revenir à leur place
légitime ? Étant donné le choix entre la commodité du vingtième siècle et
celui primitif du dix-neuvième siècle, que choisirait Morrigan ?


Étant donné le
choix entre Matthew et Hattie…


– Laissez-moi
entrer, Morrigan, ou j’serai pas responsable des conséquences.


Elaine sursauta. Le
cri perçant de la vieille femme était ponctué par un martèlement tonitruant.


– J’sais que vous
faites ! Ouvrez cette porte avant que j’entre par moi-même et vous f’rez ce que
j’ferai !


Avec un effort
surhumain, Elaine desserra ses muscles. Si Hattie avait pu entrer, elle ne
crierait pas à l’extérieur de la porte. Sage décision d’avoir laissé la clé
dans la serrure pour empêcher l’insertion d’une autre de l’autre côté.
Incroyable ce qu’on apprenait dans les films. Elle avait appris ce truc
particulier à l’une de ces présentations spéciales pour les enfants. En y
repensant, c’était là qu’elle avait vu le petit garçon avec la jambe mal guéri.


Elle n’avait jamais
pensé qu’elle vivrait pour voir le jour où elle serait reconnaissante pour les
goûts étranges de Matthew.


– Vous me faites
entrer ? Ouvrez cette porte, Morrigan Gayle !


Elaine s’attendait
à ce que la porte vole en éclats sous le martèlement frénétique. Elle se mordit
les lèvres pour retenir un cri. Ses jambes avaient commencé à trembler de
nouveau. Ainsi que son estomac. Elle détestait avoir peur. Pourquoi la vieille
salope ne s’en allait pas ?


Il y eut une pause
sinistre. Elaine sécha ses cheveux, les ébouriffant dans la serviette. Elle
passa la serviette derrière et sécha vivement son dos.


– J’vous avertis,
Morrigan Gayle, ouvrez cette porte, ou j’serai pas responsable d’ce que j’vous
ferai ! Ouvrez la porte, p’tite pécheresse !


Hattie l’avait de
nouveau dit. Morrigan Gayle. Elaine mémorisa ce renseignement dans son cerveau
tandis qu’elle enveloppait la serviette autour de son corps. Prenant une
profonde inspiration, elle sortit de derrière le paravent japonais.


Et laissa tomber la
serviette.


Et se figea.


– Très attrayant,
très chère. Vous devriez saluer votre mari ainsi plus souvent.














 


Chapitre six


La colère de
Charles, une fois qu’il était loin de Morrigan, mourra d’une mort rapide. Très
bien, il avait été un fou de lui en jouant le soupirant se languissant d’amour
pendant la dernière année à une femme qui, comme celles du même sexe, ne se
souciait pas des passions des hommes. Soit. Le fait demeurait qu’il avait
besoin d’un héritier. Elle lui avait coûté trop de temps; il ne lui permettrait
pas de continuer à le priver de cette matière précieuse.


Ainsi, Charles
avait coupé court à ses inspections de propriétés et était retourné à la source
de son vrai problème. La terre profiterait comme lui – par la fertilisation
dans son cas. Que les graines puissent se multiplier et se développer. Et il y
aurait quelque chose pour représenter ses travaux au lieu de l’interminable
aspect morne qui ressemblait à la charogne, pondérant et encrassant chaque
moment éveillé.


Charles était
intrigué d’apprendre de son majordome, sans avoir eu le temps de frapper la
poussière de ses vêtements, que Hattie avait enfermée Morrigan dans sa chambre
sans eau ni nourriture la veille. Et que Morrigan avait été réputé pour avoir
la gorge putride et ne pouvait pas parler. Et qu’elle n’avait jamais semblé
aussi bien, vêtue de soie jaune avec ses cheveux noirs bouclés suspendus
lâchement dans son dos. Et qu’elle avait demandé la clé de sa chambre, puis
exigé un bain.


Intéressant, ça.
Qu’elle puisse exiger et pourtant être incapable de prononcer un seul mot.


– Allons donc,
Fritz, dit Charles, les bras croisés en évaluant les dégâts de son voyage dans
le miroir au-dessus de la cheminée. La bonne a simplement raconté une histoire.
Vous ne devriez pas encourager les serviteurs à potiner sur votre maîtresse.


– Je ne fais rien
de semblable, mon Lord. Les commérages sont pour les serviteurs inférieurs.
Mais comment pourrais-je demander d’éviter d’écouter quand vous partez pendant
des jours et des jours et me laisser derrière sans que je n’aie rien à faire, sauf écouter ?


Fritz, beaucoup
plus grand que son supérieur, apparut dans le miroir derrière Charles.


– Et ce n’est pas
du commérage. J’ai moi-même entendu Hattie renvoyer Katie, la bonne ce matin.
Elle a dit que la maîtresse avait communiqué avec la plume et l’encre.


Charles agita
doucement le brandy restant dans son verre. Un sourire entendu jouait sur sa
bouche comme il analysait la réflexion du majordome.


– Et quand, je vous
prie, cette bonne apprit à lire ? demanda Charles, pleinement conscient de
la bonne aux yeux bruns en question. Était-ce avant ses devoirs ou après votre
plaisir ?


Le visage mince du
majordome tourna au rouge cerise. Charles ne cessait jamais d’être étonné que
Fritz puisse encore rougir après avoir servi avec lui en Inde.


– Je ne fraternise
pas avec les serviteurs inférieurs, mon Lord, renifla Fritz de manière
hautaine. C’est la cuisinière; elle enseigne aux jeunes filles à lire pour
qu’elles aient moins de temps à socialiser avec les hommes.


– Louable, commenta
sèchement Charles.


Il s’abstint de
déclarer l’évidence : dans le cas de cette Katie, la pratique avait
manifestement échoué. Il reporta son attention sur sa propre image. Une fine
pellicule grise recouvrait sa chemise de coton. Ses cheveux bruns étaient aussi
ternes que le sens de l’humour de Fritz.


– J’attends ce
bain, à propos.


Fritz soutenait le
manteau qu’il avait essayé de brosser au cours des quinze dernières minutes.


– Je vous ai dit
que la bonne avait utilisé toute l’eau chaude, se plaignit-il en subissant
cette supériorité très patiemment sans soulever un cil. Ce sera la première
chose que nous ferons quand elle sera chauffée.


Le majordome
s’aperçut que le col et la cravate de Charles avaient été négligemment lancés
sur le plancher. Il fondit sur eux. De cette position, il localisa le gilet de
son maître auquel on avait donné un coup de pied sous le lit.


– Vraiment, mon
Lord, vous pourriez économiser pour deux…


– J’vous avertis,
Morrigan Gayle, ouvrez cette porte, ou j’serai pas responsable d’ce que j’vous
ferais ! Ouvrez la porte, p’tite pécheresse !


La voix criarde
brisa la sérénité de l’après-midi, clairement audible malgré l’épaisseur de
plâtre et de bois des murs. Immédiatement après l’invasion verbale, les murs
tremblèrent.


Charles pivota.


– Bon Dieu,
qu’est-ce que ce chahut ?


Il connaissait la
réponse avant que les mots aient quitté sa bouche. Il ne pouvait pas se
méprendre de la voix de Hattie. C’est juste qu’il ne l’avait jamais entendue
parler aussi mal… élevée. Certes, elle n’avait pas démontré un tel comportement
robuste auparavant, mais il ne doutait pas de sa capacité.


Charles regarda
spéculativement Fritz. Serait-il… possible ? Aussitôt, il se moqua de lui
en considérant que la femme de chambre glaciale avait dégelée.


Hattie ponctuait sa
menace en martelant davantage la porte.


Charles posa son
verre de brandy sur le dessus de la table Louis XVI en marbre noir. Calmement,
son coeur martelant qui démentait son calme apparent, il déambula à travers la
pièce et prit une clé dans un tiroir. En quelques secondes, il avait fermé la
distance entre la porte communicante entre sa chambre et celle de Morrigan. La
clé glissa facilement, même si elle n’avait été utilisée qu’une seule fois au
cours de leur mariage, et avant cela, pas pendant près de deux décennies. La
mère de Charles était morte quand il était jeune garçon et son père ne s’était
jamais remarié. Mais, comme son père avant lui, Charles ne tolérait pas le
commérage chez les serviteurs; il entretenait méticuleusement sa succession.


Charles entra dans
la chambre à coucher, la curiosité et la méfiance se faisant la guerre. Il y
avait une légère odeur de rôti de porc. La Bible placée sur le bureau avait été
poussée à l’écart; un couvercle en argent était en équilibre sur le dessus. À
côté, le plateau correspondant tenait un assortiment de plats vides – ils
semblaient comme s’ils avaient été léchés. Au-delà du bureau, la porte de
Morrigan tremblait visiblement sous l’assaut des coups de poing de Hattie. Une
clé dansait dans la serrure.


– V’me faites
entrer ? Ouvrez cette porte, Morrigan Gayle !


La voix de la
vieille mégère glapissait encore plus fort à l’intérieur de la chambre de
Morrigan que dans la sienne, mais Morrigan ne fit aucun geste immédiat.


Un martèlement
frénétique commença, comme si la force de Hattie pourrait forcer la serrure.


Charles ferma la
porte et marcha plus loin à l’intérieur de la chambre à coucher de Morrigan.


Les portes-fenêtres
étaient ouvertes; une légère brise ébouriffa les rideaux jaunes, rendant la
chambre froide, mais pas plus qu’elle ne l’était habituellement. La plupart du
temps, Morrigan et la salope écossaise la gardaient aussi froide qu’une
glacière. Après réflexion, Charles n’avait jamais vu les portes ouvertes, de
peur qu’un certain démon puisse les visiter avec le vent.


Les cris étaient
maintenant d’un genre différent, et Charles s’approcha vers le lit à baldaquin.
Il sourit, un sourire sarcastique aux lèvres, imaginant sa femme chérie
accroupie sur le pot de chambre de l’autre côté. Mais elle n’y était pas. Elle
n’était pas sur le balcon que la femme de chambre de son épouse avait jugé
frivole et Sassenach, un prêté pour
un rendu, Rowland pour Oliver.


Le martèlement
cessa brusquement. Un léger son émana de derrière Charles, à sa droite, une
peau qui se frotte le long d’un tissu. Il avança vers le paravent japonais et
se figea sur place.


Une jupe jaune se
trouvait drapée sur le paravent; à ses côtés, un corsage jaune correspondant et
une chemise blanche en soie. Devant l’écran, un caleçon en soie traînait par terre
et des bas bordés de rangées alléchantes de rubans roses et de dentelle, le
fond ouvert sur l’entrejambe d’une séduisante fente sombre. Outre les tiroirs
ouverts où dépassaient une paire de pantoufles de soie jaune, des rubans bleus
et une paire de jarretières en dentelle qui pourrait entourer gracieusement
chacune une paire de mollets et de cuisses.


Les sourcils de
Charles se soulevèrent comme il examina les vêtements qu’il avait achetés pour
le trousseau de noces de Morrigan, et que Hattie et Morrigan avaient rejetés.
Du moins, il avait assumé, comme il ne les avait jamais revus après leur achat.


Jusqu’à présent.


L’air était brumeux
au-dessus du paravent japonais.


Les sourcils de
Charles montèrent plus haut. Il semblerait que la petite bonne de Fritz n’ait
pas menti. Sa femme avait bel et bien demandé
un bain. Elle qui ne s’était pas entièrement baignée au cours de leur année
entière de mariage.


De plus en plus
curieux.


La cacophonie de
Hattie brisa le silence.


– J’vous avertis,
Morrigan Gayle, ouvrez cet’ porte, ou j’serai pas responsable de ce que j’vous
ferai ! Ouvrez la porte, p’tite pécheresse !


Morrigan marcha de
derrière le paravent enveloppé dans une épaisse serviette de bain blanche, sa
chevelure noire tombant librement et sauvagement en profusion humide autour de
ses épaules. Son visage était rougi et humide de la chaleur du bain. Elle le
vit immédiatement. La serviette de bain blanche glissa sur le sol, fournissant
à Charles une vue qu’il n’avait jamais pensé voir sans une grande bataille semblable
à celles qu’il avait rendues en Inde : Morrigan nue devant lui.


Une vue qui avait
presque la peine d’avoir attendu.


Son corps, quoique
trop mince, était d’un blanc crémeux et parfaitement proportionné, ses seins
hauts et ronds, sa taille longue, ses jambes minces et plus encore avec des
cuisses harmonieuses.


Des cuisses
voluptueusement harmonieuses…


À contrecoeur, il
força son regard vers le bas de cette tentante anatomie dodue. Il n’avait
jamais vu les cicatrices sur sa jambe gauche. Elles ne portaient pas atteinte à
sa nudité, mais peut-être que c’était son expérience du travail militaire,
ayant appris très tôt dans sa carrière de ne pas juger un homme par la
blessure, mais par la force de l’homme de supporter une telle blessure.
Morrigan avait survécu à la douleur et la souffrance; elle pouvait se tenir
debout, elle pouvait marcher. Charles la trouvait assez surprenante maintenant
qu’il avait vu l’ampleur des cicatrices blanches et la différence dans la
longueur de jambe. Ses pieds étaient longs et étroits, celui de gauche
légèrement tordu vers l’extérieur.


Tranquillement, il
refit le tour visuel vers le haut. Les poils entre les jambes de Morrigan
étaient aussi luxuriants, sombres et bouclés comme ceux sur sa tête. Une goutte
d’eau scintillait là parmi les boucles. Les lèvres couleur moka foncée
semblaient humides et mûres avec la promesse d’une femme chaude. Charles était
absolument fasciné.


Morrigan était
splendide. Il n’y avait pas d’autre mot pour la décrire.


Les yeux de Charles
se plissèrent dans l’appréciation amusée, voyageant lentement en haut de son
corps, s’attardant sur ses seins hauts ronds. Ses mamelons étaient aussi riches
que la couleur du moka, une nuance plus claire que les lèvres terriblement
tentantes qu’il avait furtivement vu au-dessous des boucles de ses cuisses.
Bourgeonnés du froid, ils le supplièrent d’être pincés et tétés.


Sa femme, sans
doute, avait les mamelons les plus érotiques qu’il n’avait jamais vus.


Il leva les yeux
vers son visage, à nouveau amusés par sa bouche pleine rouge autour du O
qu’elles formaient comme si elle était figée en tenant une note dans un chant
de Noël.


– Très attrayant,
très chère. Vous devriez saluer votre mari ainsi plus souvent.


Charles avait
combattu sur de nombreux champs de bataille, mais il pouvait dire en toute
honnêteté qu’il n’avait jamais vu de mouvement de soldat aussi rapide que
Morrigan en récupérant la serviette qui se trouvait dans un demi-cercle à ses
pieds.


Elle couina de
nouveau en tenant la serviette drapée devant elle comme si elle tenait une
bouée de sauvetage. Ses yeux étaient d’énormes bassins choqués noirs. Cela
était sûrement un signe positif. Morrigan n’avait jamais affiché autre chose
que l’acceptation froide, l’acceptation réticente, digne à celui d’une femme
froide.


Les yeux de Charles
se plissèrent. Mais là encore, peut-être que sa réticente femme avait été si
heureuse de se débarrasser de lui, le charnel, le mari ennuyeusement exigeant,
si certaine de sa liberté pendant quinze jours et si consternée de son retour,
qu’elle était incapable de tempérer ses sentiments.


– Peut-être
voudriez-vous prolonger cette salutation, dit Charles. Un baiser de bienvenue à
la maison est certainement dans l’ordre, ne pensez-vous pas ?


Les ronds noirs se
rétrécirent de consternation.


Charles fit un pas
en avant.


– Qu’est-ce qui
s’passe là-d’dans ? Répondez-moi, pécheresse !


La bouche de
Charles se contracta.


– Cette femme ne
cesse jamais de me surprendre. Cela signifie-t-il qu’elle vous permettrait de
jouer à la putain pour un homme de clan, je me le demande ?


Pendant un moment,
quelque chose vacilla dans les profondeurs sombres : un rire. Il aurait
presque juré avoir vu le rire dans les yeux de sa femme. Aussi rapidement que
s’il s’était brûlé, la flamme s’éteignit. Ses yeux sombres le regardaient sans
ciller; encore une fois, elle était la vieille Morrigan aux yeux dépourvus
d’émotion, une âme sans profondeur.


L’avantage ou
l’inconvénient, selon la perspective, était que la surprise avait été de courte
durée. Quelque chose stimula Charles, l’incitant à forcer cette femme à lui
donner une réponse – n’importe quelle réponse.


– Eh bien,
Morrigan, j’attends. Venez donner à votre mari un baiser de bienvenue à la
maison.


– J’vais vous
laisser ! Mon agneau, j’vous laisse avec mon Lord !


Les yeux de
Morrigan sont restés fermés avec les siens, son corps froid, protégé par sa
serviette, était resté raide et inflexible. Un mensonge, cela n’avait été qu’un
mensonge, ce bref éclat d’émotion. Elle était froide à travers et au travers.


– Vous devez vous
levez, Morrigan, ma fille, je…


– Taisez-vous et
laissez-nous, vieille énervante ! rugit Charles sans jamais rompre le contact
avec les yeux insondables. Le jeu est terminé ! Morrigan est mienne. Je ne
tolérerai plus votre interférence plus longtemps.


Le visage de
Morrigan ne s’adoucit ni ne se durcit : elle était indifférente à la mort.


La douleur surprit
Charles. Et avec la douleur venait un renouvellement de colère, chaude,
cherchant à infliger ce qu’il avait reçu.


Avec intérêts.


Il aurait dû rester
au loin les deux semaines complètes comme il l’avait planifié.


Trop tard. Un an
trop tard. Il ne pouvait plus le nier. Elle était sa femme.


Charles fit un
autre pas vers Morrigan.


– Très bien,
madame, si vous ne prolongez pas les honneurs, je le ferai.


– Priez, Morrigan,
ma fille ! Mettez-vous à g’noux et priez Dieu ! Y vous sauvera !


Charles se tourna
et cracha sa rage sur la voix venant de derrière la porte :


– J’ai dit de vous
taire et de nous laisser, merde ! Encore un mot et vous êtes dehors d’ici !


– Vous…


– Fritz !


Le seul mot se
répercuta dans la pièce haute de plafond. Charles se retourna vers sa femme qui
semblait toujours si calme et froide, la reine salope, jamais un son, jamais
une compassion à quoi que ce soit en dehors de son propre petit monde malade.


La porte connectant
les chambres de Morrigan et Charles s’ouvrit immédiatement. Fritz se précipita
dans la chambre. Un autre couinement s’échappa de Morrigan, complètement ignoré
par les deux hommes.


Fritz fixa ses yeux
sur Charles, sa stature raide, douloureusement pénible dans cette situation
plus qu’incorrecte.


– Oui, mon
Lord ?


– Escortez Hattie à
sa chambre.


– Mais mon Lord !


Charles donna à
Fritz un regard qui aurait pu brûler une forêt entière.


– Prenez un laquais
s’il le faut, je m’en fous. Éloignez juste cette putain de femme de ma présence
!


– Très bien, mon
Lord.


Fritz se prépicita
par la porte communicante en la refermant silencieusement derrière lui. En
quelques secondes, la chambre à coucher fut remplie de jurons stridents d’une
protestation sans grâce de Hattie et les murmures éloquents d’un Fritz
inflexible. La voix de Hattie augmenta de degré comme elle était forcée à
avancer dans le couloir par le majordome, avant de s’évanouir complètement.


Dans silence,
Charles pouvait entendre sa propre respiration, un peu rude, son propre
battement de coeur un peu accéléré, mais de sa femme, il n’entendait rien, ne
sentait rien, ne voyait pas le moindre tremblement de ses mains, serrant la
serviette contre sa poitrine comme une Madone vierge, la main droite recouvrant
la gauche.


Charles fit un pas
vers sa femme, la distance presque fermée. Un léger parfum de gingembre blanc
flottait dans l’air. Son visage, nota-t-il avec satisfaction en s’approchant,
était parfaitement blanc. Elle mordilla sa succulente lèvre rouge inférieure.
Il avait essayé de grignoter cette lèvre il y a trois nuits, mais seul son
détournement de tête comme s’il était la perversion la plus terrible qui
l’avait traquée dans la nuit l’en avait empêché.


– Laissez-nous
recommencer, voulez-vous ? dit-il soyeusement en s’approchant encore si
près qu’il pouvait sentir sa chaleur humide du bain, sentir son parfum mélangé
à l’essence de gingembre blanc.


Si proche qu’il
pouvait voir son reflet dans ses iris noirs muets, traversé par une mince bande
un peu plus clair, un crépuscule après la nuit.


– Je crois que nous
avons commencé ici.


Charles tendit la
main et arracha la serviette des mains de Morrigan.














 


Chapitre sept


Elaine haleta. Un
autre couinement s’échappa de sa gorge. Bon
Dieu Lord, pensa-t-elle dans un élan de folie. Les charnières couinent, les souris
couinent – les femmes ne couinent pas
!


Le grand homme aux
cheveux bruns, à la peau bronzée avec une cicatrice au visage qui prétendait
être son mari, s’approcha si près qu’elle respirait l’odeur désagréable de
sueur et de cuir, un parfum en quelque sorte animal, familier, mais pourtant
pas si familier, et quelque chose d’autre, une légère odeur musquée qui
semblait exsuder par vagues de la chaleur de sa peau et ses vêtements. Elle
pencha la tête en arrière. Il était si près qu’elle pouvait voir le visage pâle
de Morrigan se refléter dans ses iris. Si proche qu’elle pouvait sentir le
coton de sa chemise sur ses seins.


Elaine baissa les
yeux. Les mamelons bruns étaient distendus par le froid.


Elle glapit. Et
leva ses mains pour couvrir ses seins. Et recula. Tout à la fois.


L’homme suivit, les
talons sur ses bottes poussiéreuses aussi silencieuses que ses pieds nus.


Ses pieds nus.


Les hommes n’étaient pas censés être plus petits dans les temps historiques
? se demanda Elaine
dangereusement proche de l’hystérie. Si Morrigan, comme elle le soupçonnait,
était au-dessus de la hauteur moyenne, alors cet homme devait être bien plus
grand que six pieds de haut. Il se pencha sur elle, sombre et menaçant. Comme…


Les yeux d’Elaine
s’agrandirent. Il était l’homme dans le rêve, celui qui s’était tenu sur elle
avec un fouet.


Sans avertissement,
ses poignets étaient attachés dans des doigts calleux.


Elaine se mua par
saccades, trop tard.


Il la dévisagea,
ses mains à sa gauche comme s’il ne l’avait jamais vue auparavant.


Elle se demandait
si le mari de Morrigan était aussi fou que son ancienne femme de chambre
écossaise.


Ses sombres cils se
levèrent lentement. Elaine se retrouva à regarder dans les yeux les plus bleus
et froids qu’elle n’avait jamais vus.


Un bras de fer
s’ensuivit. Le grand homme aux cheveux bruns, à la peau bronzée et au visage
balafré lâcha ses bras et les abaissa à ses côtés aussi facilement comme s’il
pliait des cure-pipes jetables. Elaine laissa un souffle s’échapper à la hâte;
elle avait été involontairement hypnotisée par sa puissance physique. Elle
n’avait jamais réalisé à quel point cette femme pouvait être vulnérable.


Les lèvres de
l’homme s’inclinèrent dans un lent sourire. Il lâcha sa poigne éprouvante sur
ses poignets. Une main dure se courba autour de ses fesses, son autre main
glissa sur ses épaules.


Chaleur. Une
chaleur pure enveloppa Elaine. Pure, la sensation pure. Chair sur chair, mains
calleuses saisissant son dos et ses fesses. Le tissu de la chair, la légère
rayure du coton frictionnant ses mamelons. Cuir sur chair, beurre doux
concordant entre ses cuisses. Ses pieds étaient pris au piège entre ses dures
bottes graveleuses.


Elaine regarda le
visage descendant, à la peau profondément bronzée, à la cicatrice blanche
allant de la pommette droite juste qu’au-dessus du coin de sa bouche. Les yeux
bleus dilatés brillaient d’un défi.


Il voulait faire du
mal à Morrigan.


Le coeur d’Elaine
manqua un battement, qui courrait pour retrouver le rythme normal.


Il voulait lui
faire du mal.


Les traits durs
fondirent. Ses lèvres couvrirent les siennes, chaudes, si chaudes qu’Elaine se
sentait comme si elle était brûlée vive. Quelque chose mouillé et encore plus
chaud poussa contre ses lèvres.


Mon Dieu,
pensa-t-elle en compressant instinctivement sa bouche, il essayait de lui
donner un baiser à la française – quelque chose que Matthew n’avait jamais fait
et ne ferait jamais.


L’insistance cessa.
Le soulagement céda immédiatement à la consternation quand sa lèvre inférieure
fut sucée à l’intérieur d’un vide de chair chaude et humide. Des dents
aiguisées coulèrent dans la peau tendre. Ça faisait mal. Une protestation
involontaire monta à l’assaut inattendu.


– Ne…


Une chaleur humide
et brûlante envahit sa bouche. Le goût du mari de Morrigan était en partie de
brandy et de sel, purement masculin.
Et tout cela étranger. Envahissant. Rien dans la vie du vingtième siècle
d’Elaine ne l’avait préparée à une sexualité aussi brute qu’en ce moment, pas
ses manuels d’éducation sexuelle, pas ses fantasmes et certainement pas ses
dix-sept ans de mariage avec son chéri, doux et délicat Matthew.


L’homme poussa en
elle avec sa main droite. Morrigan aurait
des bleus sur sa chatte, pensa Elaine, pensée immédiatement suspendue comme
elle sentit ses poils pubiens se frotter contre le cuir bombé de ses
hauts-de-chausses, sentant le grain dur de son sexe se frottant contre les
lèvres de son sexe. Sa langue se retira pour mieux revenir. Frotter. Dedans.
Frotter. Dedans. Frotter. Dedans.


Profondément.


Durement.


Chaudement.


Remplissage.


Comme la confiance
d’un homme.


Une secousse
d’électricité courue de sa bouche sur son sein à la chair entre ses jambes.


Elaine se figea,
choquée de la montée des sensations. Elle n’avait jamais rêvé qu’il était
possible de ressentir une telle chaleur, une telle soif. Et avec juste un
baiser. Réalisant qu’elle vivait ce qu’elle avait secrètement fantasmé toute sa
vie choqua Elaine jusqu’aux orteils.


La rotation des
hanches cessa. Dans le même temps, la langue chaude et mouillée recula, et les
dures mains la saisissant se retirèrent. Elaine ouvrit les yeux, n’étant pas
consciente quand elle les avait fermés.


Les yeux de l’homme
étaient dilatés au point qu’elle ne pouvait même pas distinguer la bande bleue
de ses iris. Au moment où elle le regardait fixement, les pupilles dilatées se
contractèrent. Le coin de sa lèvre droite leva, croisant la fine trace de la
cicatrice blanche. Il recula d’un pas.


– Habillez-vous
pour le dîner, ma dame, et quand le gong sonnera pour le dîner, vous vous
joindrez à moi en bas. Si vous portez cette robe grise puante, je vous
l’arracherai devant les serviteurs. Et si vous ne vous joignez pas à moi, je
vous porterai jusqu’en bas des escaliers, vous attacherez à une chaise et vous
nourrirez de force. Nous nous comprenons ?


La voix était
profonde, résonnante, les mots coupés encore parfaitement exposés. Elaine avait
eu un professeur d’université émérite qui lui avait parlé comme ça une fois.
Lui aussi avait été anglais.


Il plissa les yeux
bleus.


– J’ai été informé
que vous avez la gorge putride, et bien que personnellement, je suis enclin à
penser que la seule chose putride de votre personne est votre âme, je suis prêt
à vous donner le bénéfice du doute. C’est pourquoi j’oublierai votre réticence
– cette fois-ci. Cependant, cela ne signifie pas que je fermerai les yeux sur
une autre disposition maussade ou mal élevé. Si vous ne pouvez pas parler, vous
pouvez hocher la tête. Je me répète, nous nous comprenons ?


Elaine hocha la
tête. Oh, oui, elle comprenait. Haut et fort. Il était tout à fait évident
qu’il se donnerait du mal pour faire de la vie de Morrigan en enfer sur Terre.


– Excellent. Nous
discuterons des dispositions futures au cours du dîner. Vous porterez vos
cheveux détachés comme ça autour de vos épaules jusqu’à ce que je dise
autrement. Dieu sait qu’il n’y a pas grand-chose d’intéressant à regarder sur
vous.


Un froid glacial
commença aux oreilles d’Elaine puis descendit à ses orteils. Elle n’avait pas
été ridiculisée depuis qu’elle avait été une élève trop grasse à l’école dans
les années soixante et les premières années soixante-dix. La nudité, qui était
devenue une extension naturelle du baiser, était maintenant devenue une
conscience de soi si aiguë que c’était une douleur réelle. Les fins poils noirs
sur ses jambes étaient comme s’ils avaient été chargés d’électricité statique.
Elle combattit ce corps étranger en levant la tête haute et droite, enfonçant
ses ongles dans les paumes de ses mains pour ne pas qu’ils saisissent la
serviette qui cachait les défauts de Morrigan.


Il se tourna dans
une façon dédaigneuse, comme si ce qu’il voyait ne valait pas la peine d’être
vu, puis marcha vers la porte qui avait été précédemment fermée. Elaine n’avait
jamais vu un tel homme prêt, en érection. Il fit une pause sur le seuil.


– Si jamais vous
essayez de me fermer l’accès à votre
chambre à coucher, je vous attacherai écartelée sur votre lit. Nue. Afin que je
puisse profiter de votre cul maigrichon à mon aise. Nous nous comprenons ? À
propos, si vous prenez un autre bain, je vous suggère d’appliquer une attention
égale à toutes les parties de votre corps. Vous avez un point noir sale sous
l’oreille gauche.


La porte se referma
doucement. Plusieurs fois, le sale Lord
Sassenach, le diable incarné, se tourna pour vérifier la conformité
d’Elaine. Lui et Hattie étaient une paire correspondante. Tous deux semblaient
penser que Morrigan avait terminé ses études à l’école canine.


Elaine serra les
dents. Hattie s’était réjouie avec malveillance que « Son Lord »
était parti pour une quinzaine de jours ou plus. Seulement trois jours
s’étaient écoulés. Il en restait encore onze.


Elle n’était pas
préparée pour cette éventualité. Ce n’était pas juste que, après avoir obtenu
la clé pour bloquer Hattie, son Lord apparaisse par l’autre porte. Elle avait
besoin de ces onze jours. Elle avait besoin de cette vie privée.


Elle avait besoin
d’être de retour dans son propre temps.


Une vague noire
balayait Elaine. Le plancher tanguait. Pendant un moment, elle pensait qu’elle
allait s’évanouir – elle espérait
qu’elle allait s’évanouir; peut-être alors qu’elle retournerait à l’endroit où
elle appartenait – mais comme la plupart des choses, le vertige passa, laissant
l’adrénaline en excès baratter son ventre.


Au contraire,
Elaine était consommée avec la colère. Elle se pencha et saisit la serviette de
bain.


Comment osait-il
s’attendre à ce qu’elle dîne avec lui quand elle avait la gorge putride ?
Elle ne l’était pas, c’est vrai, mais elle pourrait avoir toutes sortes de
maladies cachées en attente d’être découverte au dix-neuvième siècle.


Elle rentra
impitoyablement la serviette entre ses seins. Comment osait-il s’attendre à ce
qu’elle soit civile pour lui quand avec juste quelques mots, il avait anéanti
tout estime de soi qu’elle n’avait jamais possédé ?


Elaine ferma les
portes françaises avec une violence effrénée. Et qu’avait-il voulu dire avec ce
point noir sale sous son oreille gauche ? Avait-il pensé qu’elle ne
s’était pas lavée à fond ? Si elle s’était nettoyée plus durement, il n’y
serait pas resté de peau.


Elle marcha vers le
miroir. Elle était presque habituée de voir le visage pâle de forme ovale avec
des yeux trop grands et des lèvres trop rouges. Une tache d’encre gâta la peau
au-dessous de son oreille où elle l’avait battue avec la plume tout en
pratiquant sa falsification.


Elaine était
désolée d’avoir fait sauter les boutons de la robe grise. Qui pensait-il être
en lui disant ce qu’elle pouvait et ne pouvait pas porter ? S’il ne
l’aimait pas autant, il ne devrait pas permettre à Hattie d'habiller Morrigan.
En fait, s’il avait quelque égard pour sa femme – ce qu’il n’avait évidemment
pas – il ne permettrait pas à Hattie de l’approcher dans un rayon de dix
kilomètres.


Eh bien, Elaine
n’était pas une pauvre idiote muette, une gamine naïve réduite à une masse
tremblante par une grande brute d’homme. Même si cet homme l’avait vue
complètement nue et l’avait rejetée comme du pain rassis.


Elle poussa
précautionneusement l’intérieur de sa lèvre inférieure : la chair lisse
était tendre. Les lèvres dans le miroir étaient gonflées. Comme le matin
qu’elle s’était réveillée dans le corps de Morrigan, rempli avec le sperme du
Lord, prenant plus profondément conscience de ce fait maintenant qu’elle était
à ce moment.


Le mari de Morrigan
n’avait pas été réel, alors.


Il était bien trop
réel maintenant.


Son goût
s’attardait dans sa bouche.


Avait-il mordu les
lèvres de Morrigan ?


Elle pensa aux
mamelons de Morrigan. L’avait-il mordue là aussi ? Était-ce le pourquoi
ils étaient apparus alors si… gonflés, si charnels ?
Marchant vers le coffre, Elaine attrapa un gant de toilette et du savon. Elle
nettoya à fond la tache d’encre, puis se nettoya la bouche.


Elle en avait marre
des voyous du dix-neuvième siècle.


Il voulait qu’elle
se joigne à lui pour le dîner ?


Très bien, elle se
joindrait à lui pour le dîner. Gorge putride et tout !


 


***


 


Un bruit de
grattement vibra à travers les murs. Immédiatement, un autre grattement vint de
la porte principale. Le rythme cardiaque d’Elaine s’accéléra pour atteindre un
bruit douloureux.


Était-ce
Hattie ?


Mais Hattie n’avait
pas de griffe.


Était-ce le mari de
Morrigan ?


Elaine ne pouvait
pas l’imaginer griffer pour entrer. Les endroits qu’elle pouvait l’imaginer
griffer amenèrent une vague de sang chaud à son visage.


– M’dame ? Son
Lord m’a dit de vous escorter en bas. M’dame ?


Elaine lécha ses
lèvres incroyablement sèches.


Peut-être que le
laquais partirait si elle ne répondait pas, peut-être que son Lord penserait
qu’elle était vraiment malade et la laisserait seule.


Et peut-être qu’une
vache sauterait sur le croissant de lune et atterrirait du ciel sur le balcon.


Elaine ouvrit sa
bouche pour répondre, elle se reprit juste à temps. Elle se fraya soigneusement
un chemin à travers l’obscurité. Le bruissement de soie sur soie accompagnait
son mouvement le plus léger. Elle tira la veste en soie lavande qui se
boutonnait à l’avant, semblable dans le style de la jaune qu’elle avait porté
plus tôt. C’était étrange de ne pas porter un soutien-gorge. Le frottement
lisse taquinait et caressait ses mamelons dans un état de dureté douloureuse.
Ses cuisses étaient engorgées de sang au-dessus de la constriction élastique
des porte-jarretelles.


Elle tourna la clé.
Le couloir était éclairé par des lanternes de fiacre vacillant. Un homme, de sa
propre hauteur, se tenait raide au garde-à-vous.


Si les bonnes
étaient habillées comme des personnages d’un roman de Charles Dickens, cet
homme pourrait seulement être décrit comme un personnage de Liaisons Dangereuses. Il portait une
veste noire à revers rouges, un gilet noir et un… foulard blanc ? C’était ainsi
que les cravates étaient appelées alors, non ? Et il arborait une perruque
blanche la plus grande qu’elle n’avait jamais vue.


Elaine recula. En
quelle année était-elle ?


L’homme recula d’un
pas de la porte et s’inclina.


Et resta incliné.


Elaine réprimait la
forte envie de crier : Attendez-vous
ma confession ?


La tête emperruquée
se releva finalement un peu. Elle lui fit signe de la précéder. Avec un
froncement de sourcils désapprobateurs, l’homme se redressa et marcha dans le
couloir. Elaine ferma à la hâte la porte et le suivi.


Leurs pas étaient
étouffés par un tapis oriental. Elle regarda des images encadrées de lourdes
dorures, des tables gracieuses aux pieds griffus, une chaise à haut dossier
tout aussi vieux que la Reine Elizabeth Première ou aussi nouveau qu’un magasin
de meubles du vingtième siècle.


Que faire si son
Lord servait délibérément des plats que Morrigan ne pouvait supporter ? Et
si Morrigan était allergique à, disons, les carottes ? Si elle mangeait
quelque chose qui la tuerait ? Il ne l’arrêterait certainement pas; il
rirait probablement alors qu’elle serait couchée à se tordre de douleur et
mourrait.


Le laquais ouvrit
une porte et s’inclina.


Le couloir
s’ouvrait vers ce qu’Elaine imaginait comme étant le centre de la maison, si on
pouvait étiqueter une structure d’une telle ampleur. De lumineux tapis rouge
vif bordaient un large couloir. À sa droite, l’éclat poli des rampes en bois et
l’étendue de l’espace ouvert étaient éclairés par un lustre en cristal de dix
pieds de haut. La rampe courbait progressivement la longueur du large escalier,
également recouvert d’une moquette rouge, évocateur d’un maître de l’hôtel
Rhett quand il avait porté une Scarlett à l’étage, d’où on pourrait voir sa
mauvaise voie maritale.


Son Lord essayerait
de mener le jeu à sa guise si Elaine était forcée de rester dans ce temps. À
condition, bien sûr, s’il pouvait se lever et confronter son « cul
maigrichon ». Le laquais descendit gracieusement l’escalier en marbre noir
vers elle.


Elaine le suivit
avec hésitation, saisissant la rampe pour aider la jambe estropiée.


L’argenterie sera-t-elle reconnaissable ? se demanda-t-elle frénétiquement. Et si elle
utilisait la mauvaise fourchette ? Peut-être que Morrigan était une gosse
civilisée qui ne savait pas différencier une fourchette de table d’une
fourchette à salade, et en choisissant correctement, elle, Elaine, se ferait
sûrement plus remarquer que si elle se conduisait mal.


Le laquais attendit
impassible au pied de l’escalier. À peine avait-elle placé les deux pieds
tremblants sur le marbre qu’il pivota et marcha à grands pas vers la gauche.


Elaine reçut
l’impression passagère de miroiter dans l’espace en apercevant les élégantes
tables vernies, ornées de grandes figurines de jade avant de se presser après
le laquais. Une femme nue avait été mise dans l’alcôve faite au pied de
l’escalier. La statue, toute en courbes, ne portait pas une feuille de vigne.
Elle n’en avait pas besoin. Elle était parfaite.


Les trois jupons
qu’Elaine avait enfilés pour couvrir son « cul maigrichon »
traînaient à ses pieds. Elle leva les yeux. Le plafond devait être d’au moins
cinquante pieds de haut. Le marbre était dur et froid par ses minces
pantoufles. L’escalier semblait très grand et le palier du deuxième étage très loin.
Elaine fut saisie d’un sentiment d’agoraphobie.


Le laquais s’arrêta
devant une paire de larges portes à deux battants, puis les ouvrit brusquement.
Elaine franchit le seuil à contrecoeur.


L’intérieur de la
pièce était grand, avec un plafond haut. Un mur entier était composé de
fenêtres. Des tentures de velours rouges avec des cordons d’or – la prochaine
robe de Morrigan, peut-être ? – étaient tirées devant la nuit. Un foyer
composait le mur en diagonale. À l’intérieur, se trouvait sur une grille
suffisamment grande pour rôtir un homme de bonne taille, un tronc d’arbre
craquait et sautait. Le centre de la pièce était monopolisé par une table de
trente pieds de long de salle à manger. Elle était couverte d’une nappe
blanche. Une pièce maîtresse de fleurs élaborées était flanquée de chaque côté
par de grands candélabres. Deux places au fond et à bonne distance de la
dangereuse cheminée, avaient été mis avec des assiettes, et un assortiment de
verres et de couverts.


Les doubles portes
se fermèrent avec un bruissement imperceptible. Elaine se retourna,
immédiatement saisie d’un sentiment de claustrophobie.


Un valet se
matérialisa derrière elle. Elaine mordit ses lèvres pour contenir un cri. Elle
se dirigea vers la table. Un serviteur masculin, vêtu à l’identique de celui
qui l’avait escortée, s’inclina et fit un geste vers l’autre bout de la table.


Elaine permit au
serviteur de l’asseoir. À peine avait-elle libéré l’ourlet de la jupe d’en
dessous de son pied qu’un bol de soupe fumant apparut près de son oreille. Elle
sauta en arrière dans la chaise, le serviteur, peut-être le même qu’il l’avait
assise – ils se ressemblaient tous avec leur perruque – posa la soupe devant
elle.


Elaine s’étendit
pour prendre une serviette de soie blanche pliée comme une tulipe sur
l’assiette. Elle la drapa sur ses genoux et prit la cuillère à soupe.


La saveur du
bouillon clair écrasa celle du savon qu’elle avait utilisé plus tôt pour
nettoyer à fond sa bouche. Tandis qu’elle but à petits coups le bouillon en
espérant qu’elle le faisait bien en plongeant la cuillère sur le côté du bol,
l’inclinant puis la redressant, elle espérait que Morrigan faisait ainsi tandis
que le serviteur remplissait l’un des innombrables verres à pied avec du vin
blanc. Elle abandonna rapidement la soupe.


Plat après plat lui
était offert. Elaine avala au hasard le vin et cueillait la nourriture placée
sur son assiette. Et pourtant, son Lord n’arrivait pas. L’alcool couvrait
progressivement la crainte d’être découverte qui ressemblait à une deuxième
peau.


Il avait fait cela
délibérément; elle fulminait – organiser quelque chose pour lequel il savait
qu’elle serait terrifiée, et faire exprès de ne pas se montrer, emportant ainsi
l’occasion de lui démontrer son intrépidité. Maintenant, elle ne pourrait
jamais se venger de son humiliation.


Pour l’humiliation
de Morrigan.


C’était tellement
confus parfois de garder les deux séparés. Elaine, Morrigan. Morrigan, Elaine.
Pourquoi s’en donnait-elle la peine ? C’était son corps tant qu’elle était
dedans, n’est-ce pas ? Gracieusement, elle accepta que Morrigan ait les
mêmes droits que son corps au vingtième siècle, scellant l’affaire en terminant
son sixième verre de vin.


Cette parade
infinie de nourriture ne cesserait-elle jamais ? Elaine ne pouvait plus
faire honneur au quart des plats qui lui étaient présentés comme s’ils étaient
des offrandes sacrificielles. Ou peut-être qu’elle était l’offrande
sacrificielle, un agneau à être engraissé avant l’abattage.


Elaine se fortifia
avec une autre petite gorgée de vin puis regarda le verre avec une certaine
surprise, n’ayant pas vu le serviteur le remplir à nouveau. Vraiment, sa coupe
débordait. Elle fit un petit salut moqueur à la pièce maîtresse. Eh bien, ma
parole, « Son Lord de cul » pourrait la manger, mais il repartirait
avec une gueule de bois pour ses efforts.


L’absurdité frappa
Elaine au milieu de sa déglutination. L’air jaillit dans un fou rire; la gorgée
de vin éclaboussa la soie blanche, maintenant rouge. Quand le vin rouge
avait-il pris la place du blanc ?


Le serviteur
nettoya la nappe tachée avec une serviette et remplit à nouveau son verre,
comme si les convives crachants étaient une expérience quotidienne. Habilement,
il enleva son boeuf intact et déposa devant elle une assiette à dessert.


Elaine étudia la
tarte remplie de pouding. Cela semblait très tentant, quelque chose qu’Elaine
« aux trente livres de surpoids » aurait englouti en une seconde. Eh
bien, pas engloutir, pas comme elle l’avait fait avec le rosbif plus tôt, mais
elle l’aurait certainement fait si elle avait bu un seul verre de vin et
consacré son attention à sa nourriture.


Un sourire jouait
sur les coins de ses lèvres. Eh bien, elle n’était pas la grosse Elaine et elle n’avait pas à se soucier de choquer un
mari tranquille. Elle n’avait pas à se soucier d’aucun mari, puisque l’autre ne s’était pas montré et ceci était la
première fois de sa vie qu’elle avait trop bu et Dieu qu’elle aimait cela.


Elle leva son verre
de vin à la lumière des candélabres. Les lumières rubis miroitaient. Elaine
apporta le verre à ses lèvres et inhala le bouquet, laissant les vapeurs de
l’alcool stimuler ses narines. Elle prit délicatement une petite gorgée,
laissant le vin rouler lentement sur sa langue comme si elle avait été chargée
de le faire au cours d’une dégustation de vins dans cette autre vie. Ses
paupières étaient fermées à demi comme elle analysa le goût. Sec, léger, avec
juste un soupçon de rougeur. Excellent. Elle prit une grande gorgée.


Le serviteur retira
son dessert intact. Il plaça un bol de fruits et des noix sur la table, mais ne
remit pas de vin. Elaine se renfrogna. Son visage restait aussi impassible
qu’un sphinx.


Maudits serviteurs.
Maudits serveurs des serviteurs.


Qu’ils aillent en
enfer. Elaine n’avait pas besoin d’eux.


Elaine n’avait besoin de
personne.


Une montée de
nausée atteignit la gorge d’Elaine. Elle frappa sa main sur sa bouche.


Elaine n’avait pas
besoin de plus de vin.


Des éclats noirs,
rouges et blancs claquèrent alors dans son visage. Elle accepta avec
reconnaissance l’aide d’un serviteur en tirant sa chaise pour l’aider à se
relever sur ses pieds.


– Vous allez bien,
ma dame ? Dois-je appeler pour une femme de chambre ?


Elaine ouvrit la
bouche, la referma, autant devant la menace de régurgitation que le Bedlam.
Elle secoua la tête, puis se tint immobile, le mouvement ayant envoyé la pièce
entière dans un tourbillon. Le serviteur prit son bras et l’emmena vers les
doubles portes.


Elaine sortit dans
le Taj Mahal, tout en noir, blanc, or et jade.


Où
était-elle ?


Le serviteur remit
Elaine à un autre serviteur. Tous des hommes, semblait-il, habillés pareil,
tandis que les femmes étaient vêtues dans les mêmes chapeaux blancs, robes
noires et tablier style Aunt Jemima.


Pourquoi tout
autour d’elle vacillait comme un crabe ?


Oh, oui, elle était estropiée. Endommagée de partout. Elle eut un petit
rire. Même son rire était endommagé.


Elaine glissa en
haut de l’escalier, sa jambe estropiée appartenant à quelqu’un d’autre, à
l’homme en noir, blanc et rouge, peut-être. Soudainement, elle était dans sa
chambre. Du moins, cela ressemblait à sa chambre. Il y avait les mêmes rideaux
de soie jaune, le même lit et même tapis oriental. Mais il y avait des bougies
partout. Des bougies allumées. Et il y avait des flammes qui crépitaient dans
la cheminée.


Elaine trébucha au
lit. Son estomac faisait des soubresauts. Elle pivota et s’élança derrière le
paravent japonais.


Un soupçon de
sobriété fit surface.


Le pot de chambre
avait disparu !


Elle hoqueta. Un
fiel amer inonda sa bouche.


Elaine plongea vers
le lit, plongea sous le lit. La
porcelaine dure et froide était là, poussée plus loin pour le bain qu’elle
avait pris plus tôt ce jour-là. Elle ouvrit le couvercle, puis se rappela dans
un coin de sa tête de tenir le rideau de noir qui enveloppait son visage.


Elaine poussa et
poussa. Des petits morceaux de nourriture non digérés nageaient dans un océan
de vin rouge et blanc. Enfin, elle se leva, vacilla à gauche – putain, elle devait avoir perdu une de
ses chaussures par sa faute, maudit Lord – puis tomba comme un truck sur le lit
défait.


C’était drôle, le
lit n’avait pas semblé si dur les autres nuits où elle s’était couchée dessus
pour réfléchir. Et pas aussi dur que le plancher. Les draps de soie et le
couvre-lit en velours ressemblaient plus à de la laine. Elle enroula sa main
sous sa joue.


L’inconscience
n’était pas sans conscience. Comme une vague sombre roula sur sa tête, elle se
souvint : elle était Elaine dans le corps de Morrigan. Et les baisers de
Matthew n’avaient jamais, jamais eu la même
sensation comme ceux de Son Lord l’avaient fait.














 


Chapitre huit


« Dans la
ville d’Édimbourg ils ont fait une loi, / Dans la ville d’Édimbourg à la Cour /
Que des piqûres permanentes sont faites / Et coupables de haute
transgression. »


Charles tira sur sa
botte. Un sourire méchant retroussa ses lèvres. Parions que la sorcière
écossaise qui gardait la vertu de sa femme comme un dragon fétide ne savait pas
que Robert Burns avait écrit cette chanson.


« La séance de
loi – merde, la session ! »


Il tituba à travers
la pièce; Charles s’affala sur le lit, une botte en moins. Il ferma les yeux,
succombant à l’accalmie de plusieurs bouteilles de whisky qu’il avait absorbé
dans une taverne à proximité.


L’aube pâle
éclairait le ciel derrière les rideaux tirés. La lueur d’or entourant le doigt
de Morrigan brillait derrière les paupières de Charles. Il se sentait à nouveau
de retour à la maison, un élan d’espoir que quelque chose pourrait être fait de
ce mariage qui n’aurait jamais dû avoir lieu. Immédiatement, il sentit sa chair
se ratatiner sous le froid de ses yeux et la fragilité de son corps.


Damnez son âme en
enfer pour reculer de nouveau ! Elle devait
savoir ce que signifiait cet anneau. Elle devait savoir qu’en le portant, il
prendrait le geste comme un signe de réconciliation. Comme un signe qu’elle
voulait être sa femme plus que le nom.


Gorge putride.


Sa gorge n’avait
pas été si putride quand il l’avait embrassée plus tôt ce soir – hier soir. Son
« Ne…» vibrait encore sur ses
lèvres.


Elle n’avait pas
goûté froide, cette jeune épouse-enfant transformée à contrecoeur en femme qui
montrait maintenant une propension à devenir une allumeuse sadique. Elle avait
goûté chaude, avec une subtile saveur de rôti de porc et de savon.


Le lit
tourbillonnait au-dessous de lui.


Charles fronça les
sourcils.


Il y avait bien des
années que sa bouche n’avait pas été lavée avec du savon, mais la saveur était
inoubliable.


Morrigan avait eu
un goût de savon.


Son corps avait
senti le gingembre blanc.


Il se demandait ce
que ses délicieuses lèvres moka et ses mamelons goûteraient : la lessive
sans passion ou le gingembre prometteur ? L’énigme poursuivit Charles tout
au long du tunnel montant en flèche.


Le métal râpé à
travers le métal. La lumière du soleil giflait le visage de Charles. Il fut
immédiatement enveloppé de froid, d’air humide.


Charles jeta un
bras sur ses yeux. Il n’avait pas besoin de vérifier pour savoir quel était le
signe avant-coureur d’un réveil aussi froid. Seulement une personne était
entrée dans sa chambre alors qu’il était encore là. Et ce n’était pas sa femme, pensa-t-il avec aigreur.


– De quel enfer
pensez-vous pouvoir faire ça ? demanda Charles doucement.


– Cette pièce sent
comme une porcherie, dit Fritz, pas du tout intimidé par le ton de son maître.
Puisque vous jugez nécessaire de vous retirer pendant des jours, vous devez vraiment être sur pied pour voir dans quel état
le serviteur vous a ramené. Le soleil brillait haut dans le ciel ces dernières
heures. Votre bain se refroidit. Vraiment, monsieur, le temps et l’effort qu’il
faudra pour faire des plis sur ce manteau pourraient être mieux dépensés. Que
penseront les serviteurs de voir leur maître arriver en trébuchant à la maison
en chantant avec ses coupes pleines à n’importe quelle heure du matin,
empestant et mal vêtu ?


Les lèvres de
Charles, visibles au-dessous de son manteau, se compressèrent dans une mince
ligne.


– Je ne paie pas
mes serviteurs pour penser, Fritz, dit-il d’une voix dangereusement douce, pas
plus que je vous paie pour livrer des homélies. Si vous êtes si préoccupé par
mon image…


Sa voix devint
soudainement un cri aiguisé comme un chat quand Fritz saisit le pied chaussé de
Charles et tira dessus.


Charles saisit les
couvertures pour s’empêcher d’être traîné sur le sol.


– Oh, pour l’amour
de Dieu !


Il se redressa et
regarda son majordome.


Fritz tint la botte
de haut comme si c’était un morceau d’excrément de chameau séché. En apercevant
son camarade à l’autre bout de la pièce, il la lança vers elle avec précision.
Celle-ci atterrit en faisant claquer la paire sur la bordure en bois entourant
le tapis d’Orient. Le bruit sourd résultant se répercuta dans la tête de
Charles.


Une étincelle
d’amusement s’alluma dans les yeux injectés de sang de Charles. Il semblerait
qu’il n’allait pas se faire pardonner de sitôt d’avoir laissé Fritz derrière il
y a quatre jours. Il se déshabilla en prenant un plaisir sinistre à regarder
Fritz sauter d’une manière extravagante pour ramasser ses vêtements sales.


Un feu crépitait
dans l’antichambre qui avait été convertie en une salle de bains, le premier
projet de Charles en héritage du titre reçu il y avait trois ans. De la vapeur
embuait l’air, un changement bienvenu après la brise froide du matin circulant
dans la chambre à coucher. Il se renversa dans la baignoire avec un soupir et se
prépara à reprendre le sommeil si abruptement interrompu.


De l’eau bouillante
fut versée sur ses pieds submergés. Charles se redressa en glapissant.


– Qu’est-ce…


Fritz appliqua
vigoureusement un chiffon savonneux sur le dos de Charles.


– J’ai assigné ma
Dame une femme de chambre comme vous l’avez commandé avant votre départ
glorieux.


Charles leva les
yeux au ciel. Fritz était âgé de trente ans; son vocabulaire avait
soixante-cinq ans.


– Quand vous avez
omis de vous présenter au dîner, elle s’est consolée en buvant son vin. La femme de chambre, quand elle est entrée dans la
chambre pour couvrir le feu, la trouvée évanouie sur le plancher froid près du
lit. Ne sachant pas quoi faire, la femme de chambre m’a réveillé.


C’était maintenant
évident pourquoi Fritz l’avait réveillé. Il aurait certainement éclaté s’il
avait retenu toutes ces informations en lui. L’homme n’avait pas montré ce
degré d’animation depuis qu’il avait été entouré par un groupe de renégat
Maratha.


– Est-ce la même
femme de chambre qui vous a fourni les commérages d’hier ? l’interrompit
Charles de façon caustique. Que diable baragouinez-vous ? J’ai une tête de
diable, alors faite vite. Et la peau qui se détachera de mon dos sera déduite
de votre salaire.


– Hum !, dit Fritz
qui cessa de frotter pour rincer le savon du dos de Charles. Comme je le
disais, la femme de chambre m’a tiré de ma chambre. J’ai été immédiatement
alerté du problème à l’odeur de la chambre à coucher de ma Dame. Sa Seigneurie
avait, euh, vomi. Sentant qu’il était de mon devoir en l’absence de mon Lord,
j’ai soulevé ma Dame à son lit, puis appelé une autre bonne pour aider la
première dans…


Fritz se racla la
gorge. Charles pouvait sentir la chaleur émaner du visage du majordome.


– Dans la
préparation de ma Dame pour le lit. Le valet m’a dit qu’elle avait pu deux
bouteilles de vin…


L’essentiel du
commérage de Fritz sombra finalement dans le sommeil de Charles – et son
cerveau embrouillé d’alcool.


– Qu’avez-vous
dit ? l’interrompit Charles.


Fritz adopta le ton
d’un majordome chagriné.


– Si vous voulez
m’écouter mon Lord. J’ai dit que ma Dame avait bu deux bouteilles entières de
vin…


Morrigan ? Ivre ?


– Et qu’elle avait
à peine touché sa nourriture. Il a dit…


– Ce sera tout,
Fritz.


La tante de
Morrigan et son oncle étaient des méthodistes stricts. Pour autant qu’il le
sache, sa femme n’avait jamais touché à une goutte d’alcool de toute sa vie.
Que diable se passait-il ?


Charles se leva.
L’eau ruisselait sur son corps.


– Demandez à votre
Katie de préparer ma Dame pour le petit déjeuner.


– Elle n’est pas ma Katie ! protesta Fritz avec
indignation.


Charles ignora la
coloration rouge cerise du majordome. Il s’étira pour la serviette pliée sur le
dessus du bassin.


– Puisque ma Dame a
été bouleversée par mon absence à la table du dîner, elle peut me rejoindre
dans la salle du matin.














 


Chapitre neuf


– Bonjour, m’dame.
Mon Lord m’a envoyée vous chercher pour le petit déjeuner.


Le grincement des
rideaux tranchait dans le calme du matin. Immédiatement, un soleil brûlant
inonda la chambre. Elaine gémit. Où était-elle ? Elle devait être à
l’hôpital. Seule une infirmière serait aussi insensible. Et un corps qui
ressemblait au sien ne pouvait être
que dans un hôpital. Ou dans une morgue. L’objet d’une autopsie.


– Levez-vous,
m’dame ! J’ai repassé une robe pour vous. Si vous n’aimez pas la robe, j’en
repasserai une autre. Mon Lord dit que je dois vous aider. Et que je devrais
vous dépêcher d’aller au petit déjeuner.


Elaine se força à
ouvrir une paupière. Un corps était caché sous les couvertures, la poitrine
exposée vêtue d’une chemise de nuit blanche. Elle referma immédiatement l’oeil
contre la lumière blanche aiguë. Une main tremblante la tripota de haut en bas
en dessous des couvertures, puis rencontra un bonnet de nuit perché au sommet d’une
masse emmêlée de cheveux. Elle ne s’était jamais vêtue comme ça.


Le souvenir se
décala dans sa conscience.


C’était le corps de
Morrigan, la tête de Morrigan, les cheveux de Morrigan, et le mari de Morrigan
occupait la chambre voisine.


Oh mon Dieu, comment
une tête pouvait faire si mal sans se fendre en deux ?


Elaine glissa le
bonnet de nuit sur son visage puis l’écrasa en boule dans la paume de sa main.


Le vin. Le vin
tueur.


Elle passa la
langue sur ses lèvres. Sa bouche goûtait rance, comme si elle et non pas le vin
avait fermenté.


Comment avait-elle
pu boire ?


Comment était-elle
arrivée dans sa chemise de nuit ? La dernière chose dont elle se
souvenait, c’était d’avoir sauté dans l’un des trois lits.


Et l’atterrissage.


Elle gémit.


Vision triple.
Elaine avait entendu la plaisanterie de collègues au sujet de la vision triple,
mais elle avait toujours pensé que c’était une blague. Jamais pendant une
minute elle n’avait réellement cru qu’une personne puisse boire tellement
qu’elle verrait trois images.


En se rappelant les
verres à vin sans fond, elle était surprise qu’elle en avait vu seulement
trois. Elle était seulement étonnée qu’elle ne soit pas morte d’un
empoisonnement à l’alcool. C’était son seul regret
de ne pas être morte d’un empoisonnement à l’alcool.


Le corps entier
d’Elaine était dans une douleur immense. Le soleil battait avec énergie, très
bruyant, très écoeurant.


– J’ai juste ici la
chose qu’il vous faut pour que vous vous sentiez mieux.


Des mains
étonnamment fortes la soulevèrent par les épaules. Le baldaquin tressauta et
tourbillonna. Elaine serra ses paupières serrées. Elle était très bien sur la
pile de coussins rembourrés. Le bonnet de nuit fut enlevé de force d’entre ses
doigts.


– Voici une tasse
d’un bon chocolat chaud, juste ce qu’il faut pour vous faire sentir mieux.


La main d’Elaine
s’enroula autour d’une tasse chaude et la porta à sa bouche. Les vapeurs de
chocolat s’enroulaient autour de son nez, moite, épais.


Elaine se figea,
les yeux exorbités. Un souvenir flasha à travers la brume rouge douloureuse.
C’était la jeune bonne – la délinquante. Elle repoussa la tasse de chocolat
chaud en direction de la fille.


– Mais m’dame, vous
vous sentirez tellement mieux si vous en buvez ! La cuisinière a dit…


Elaine secoua la
tasse, pas le moins intéressée par ce que cette cuisinière ou n’importe qui
d’autre ait pu dire. Du chocolat chaud lécha dangereusement le contour de la
tasse. La femme de chambre accepta à contrecoeur la tasse.


– J’essayais
seulement de vous aider à vous faire sentir mieux, m’dame. Jamie, le valet, il
dit que vous étiez si mal hier soir et je me suis dit à moi-même : «
Katie, ma fille, je ne voudrais pas être dans les chaussures de mon Lord ce
matin. Mais que pourrais-je faire pour vous faire sentir mieux ? Donc, la
cuisinière dit qu’il n’y a rien de meilleur qu’une agréable tasse de chocolat
chaud pour vous remettre d’une dure soirée.


Elaine ferma les
yeux contre les poignards de lumière coulants par les portes françaises. La
voix de la jeune fille semblait se répercuter à plusieurs reprises dans sa
tête, comme si elle était creuse – sa tête, pas elle –, mais encore là, il n’y
avait aucune possibilité que cela puisse être si creux et lui faire si mal. Taisez-vous ! voulait-elle crier à la
femme de chambre. Et fermez ces rideaux,
pendant que vous y êtes ! La force de ses émotions augmentait tout comme
son mal de tête.


Les couvre-lits
glissèrent de ses genoux.


Les yeux d’Elaine
s’ouvrirent brusquement. Elle regarda la jeune fille.


– Nous ferons juste
le strict nécessaire pour que vous paraissiez jolie pour son Lord.


Elaine saisit les
couvertures et les tira sur ses genoux. Ses lèvres devinrent une fine ligne.


Elle était trop
malade pour avoir peur. Si « Son Lord » voulait qu’elle déjeune avec
lui, alors il pourrait l’avoir dans sa chambre à coucher. Ainsi, elle pourrait
dégueuler partout sur lui.


– M’dame…


Elaine aplatit la
paume de sa main gauche et fit un mouvement de griffonnage frénétique avec sa
main droite.


La femme de chambre
se précipita vers le bureau et revint avec la plume d’oie, de l’encre et du
papier. Elle donna le matériel d’écriture à Elaine avec un regard incertain
avant de transférer son poids d’un pied à l’autre. Un regard d’illumination
suprême inonda soudainement ses traits. Katie sauta en arrière vers le bureau et
revint avec la Bible comme tablette d’écriture.


Elaine ajusta la
lourde Bible sur ses genoux pour la énième fois. Elle étudia le papier, la
plume, la perle allongée d’encre sur la fin de la plume. Comment devrait-elle
adresser la note ? Elle ne savait pas son nom, à celui aux cheveux bruns,
à la peau bronzée avec une cicatrice monstrueuse au visage.


Ha, c’était une
blague ! Elle ne connaissait pas le nom de son mari supposé, ne le connaissait
que par Mon Lord ou Sa Seigneurie. Elle ne savait même pas
comment orthographier Morrigan ! Était-il orthographié avec un r ou deux, un i ou un e ?


Oh, eh bien, au
moins elle pourrait le corriger. C’était la salutation qui présentait le plus
de difficultés. Devait-elle commencer par « Mon cher lord » ?
Non, cela semblait blasphématoire, à tout le moins un plagiat d’une chanson de
George Harrison. « Cher lord » ? Mauvaise grammaire. Enfin, elle
écrivit :


 


Cher Lord,


Non seulement ai-je la gorge putride, mais j’ai l’estomac putride. J’ai
le regret de vous informer que je ne serai pas en mesure de vous rejoindre pour
le petit déjeuner.


Cordialement,


Votre épouse


 


Elaine se rassit
contre les oreillers. Les mots dansaient et patinaient sur le papier. Quelque
chose n’allait pas. Elle plissa les yeux et approcha le papier devant son
visage. Les points sur les i ressemblaient à des trous de beignes et les croix
sur les t ressemblaient à des marques de dérapage. Non, c’était autre chose.
Plus elle regardait la note, plus les mots se déplaçaient jusqu’à ce que son
lit lui-même semble se tordre.


En pliant la note,
Elaine le tendit à la hâte à la femme de chambre – comment s’était-elle appelée
pendant son monologue interminable qui aurait pu battre ceux de Hattie ? Ah
oui : Katie.


La femme de chambre
prit précautionneusement la lettre.


– Qu’y a-t-il, ma
Dame ? Son Lord…


Le regard d’Elaine
se fit venimeux.


– Vous voulez que
je le donne à son Lord ?


Elaine hocha la
tête, le regard venimeux fermement en place. La femme de chambre sortit.


Elaine détendit les
muscles de son visage. Cela faisait trop mal d’être en colère. Cela faisait
trop mal de penser, point. Elle se glissa soigneusement du lit. Un bruit sourd
perçant résonna. En reculant au son, elle enjamba la Bible tombée, marcha vers
la porte et tourna doucement la clé dans la serrure.


En fermant les yeux
contre les poignards de lumière, elle referma les rideaux sur les portes
françaises. Elle ajouta ensuite des oreillers supplémentaires dans son lit et
se glissa sous les couvertures qu’elle tira sur sa tête et se rendormit rapidement.


 


***


 


Charles regarda la
jeune fille.


– Qu’est-ce que
c’est ? On vous a dit, ma bonne fille, de préparer votre maîtresse pour le
petit déjeuner. Promptement.


Katie tomba dans
une révérence, tête baissée, lui présentant une vision élargie du sommet de sa
charlotte. Un bras enveloppé d’une manche noire s’étendit; un morceau de papier
plié faisait du bruit.


– Ma Dame, elle m’a
dit de vous donner ceci.


Charles prit le
morceau de papier, le déplia et lu attentivement son contenu. Immédiatement, le
froncement de sourcils sur son visage s’éclaira. Ses lèvres se levèrent vers le
haut.


Cher Lord ?


Morrigan avait
dirigé la femme de chambre au mauvais étage : la note aurait dû monter,
pas descendre.


Un estomac
putride ?


Charles n’aurait
pas crédité Morrigan avec un sens de l’humour, et bien qu’il soit complètement
certain qu’elle n’avait pas destiné sa note pour l’amuser, ça avait marché.
Considérablement.


Quelle meilleure
façon de décrire une gueule de bois que comme avoir un estomac putride ?


Il s’attarda sur la
note. Votre épouse. À quel jeu
jouait-elle ? D’abord, elle portait sa bague, et maintenant, cette note de
la femme qui avait passé la dernière année à ignorer ses voeux de mariage.


– Est-ce que Hattie
est avec votre maîtresse ?


La jeune fille
était restée plongée dans une révérence.


– Non, Sa
Seigneurie, elle est restée dans sa chambre, ce matin. J’ai fait ce que vous
m’avez dit, mais ma Dame, elle se sentait toujours aussi mal, Lord.


Charles retint un
sourire.


– Vous pouvez
vaquer à vos tâches, Katie. Permettez à votre maîtresse de dormir quelques
heures de plus, puis servez-lui ensuite son déjeuner. La nourriture fera sans
aucun doute du bien à son estomac. Préparez-lui ensuite un bain.


La femme de chambre
se releva maladroitement.


– Oui, Sa
Seigneurie.


Elle marcha en
silence vers la porte.


– Katie ?


La femme de chambre
se baissa dans une autre révérence.


– Sa
Seigneurie ?


– Est-ce que votre
maîtresse était encore affligée avec la gorge putride quand vous l’avez
réveillée ce matin ?


– Oui, Sa
Seigneurie. Du moins, elle n’a pas parlé.


– Très bien. Vous
pouvez partir.


C’était la
curiosité de Charles qui l’avait inspiré pour convoquer Morrigan pour le petit
déjeuner. Et maintenant, cette note.


Elle ne l’avait pas
déçu.


Pour une fois.


Charles prit son
assiette au buffet et la remplit avec du bacon, une saucisse et des
champignons, des oeufs au plat, une tranche de jambon et du pain grillé. Il
regarda un croissant chaud aux raisins secs. Ils rejoignirent le tas de
nourriture.


Charles mangea avec
la concentration résolue, sentant presque la nourriture absorber l’alcool
restant à l’intérieur de son corps. Il se demandait comment Morrigan allait –
et souris devant sa tasse de café. Évidemment, pas bien. Dommage qu’elle ne
soit pas descendue pour le petit déjeuner. Il aurait aimé la voir manger,
sachant que chaque bouchée s’ajouterait seulement à son « estomac
putride ». Il captura un morceau de jambon avec sa fourchette, puis
s’arrêta à mi-chemin avec l’ustensile à ses lèvres.


Quelque chose
n’allait pas.


Sa note. Quelque
chose à propos de la note de Morrigan n’était pas correct.


Il déposa la
fourchette dans son assiette et prit la note. L’écriture était bâclée, mais
c’était à prévoir. Le contenu, eh bien, peut-être que Morrigan possédait des
profondeurs non sondées. Non, c’était…


 


– Vou’ne devez pas la voir; elle n’est pas bien !


– Permettez-moi de vous envoyer au diable. Morrigan est ma femme. Je la
verrai quand cela me plaira.


– Non, j’vous laisserai pas la voir… vous êtes coupable… son état est pitoyable
!


Charles escorta fermement Hattie vers la porte et entra dans la chambre
de Morrigan. Son « épouse » était assise à son bureau. Une grande
Bible était ouverte à côté d’une feuille de papier, sur laquelle elle écrivait
soigneusement.


– Morrigan, ma chère, je suis venu pour vous emmener à cheval. Il n’est
pas sain de rester dans cette chambre jour après jour. Venez, c’est un beau
matin. La pluie a cessé, le soleil brille.


Morrigan continuait d’écrire comme s’il n’était pas là, comme si elle
était sourde et muette ainsi que paralysée. Il écarta l’étincelle de colère.


– Qu’est-ce que vous écrivez ?


Charles marcha vers le bureau, l’odeur nauséabonde de Hattie à sa suite.
Il retint une impulsion de se retourner, ce qui mènerait à une collision
frontale.


– Puis-je voir ?


Sans attendre la permission, Charles se pencha sur l’épaule de Morrigan.
Elle copiait le texte de la Bible. Son écriture était lourdement lente, en
raison de la position de son poignet. Même le fait qu’elle écrivait avec sa
main gauche n’expliquait pas l’extrémité de la pente.


– Vous faites cela souvent, Morrigan ? Copier le texte de la Bible ?


Morrigan leva son regard avec ces yeux noirs qui auraient dû être
séduisants, mais qui commençaient à ressembler de plus en plus à des puits sans
fond, vide sans espace.


– Oui, bien sûr, mon lord.


Elle ouvrit un tiroir, en retira une liasse de papiers et les donna.


Charles jeta un coup d’oeil sur la liasse de papiers de façon abstraite,
puis regarda dans ces petits yeux semblables à des trous. Des yeux de serpent.
Il avait vu ce regard dans les yeux d’un cobra qu’il ne le heurte.


Soudainement, l’image que sa rétine avait capturée à la hâte en
acceptant la liasse de papiers s’enregistra dans son cerveau. Son regard sauta
sur la lourde pile de papiers dans ses mains. Lentement, il les feuilleta, plus
de deux cents, trois cents, peut-être même quatre cents. L’écriture sur la
gauche exagérée était presque hypnotique, un peu comme un mantra dans sa
répétition.


 


Charles se
concentra de nouveau sur la note de Morrigan.


– Mon Lord ?


Il leva les yeux
vers le laquais qui se tenait debout dans la porte. Elle était ouverte assez
large pour son corps seulement; sa main droite tenait la poignée de porte comme
s’il voulait prévenir le risque de quelqu’un qui voudrait la lui arracher.
Comme Charles le regardait, l’homme ouvrit la porte.


– Pardonnez-moi de
vous déranger, mon Lord, mais…


– Pas b’soin
d’faire autant d’façons, Sassenach !
Le « lord » m’parlera quand j’aurais terminé d’lui dire ce que j’ai à
y dire !


La porte et le
laquais bougèrent de nouveau, et la porte s’ouvrit grandement en claquant sur
le mur extérieur, le laquais tombant sur le sol en marbre dans le couloir.
Hattie se tenait debout devant la porte dans toute sa gloire miteuse,
ressemblant plus que jamais à un bouledogue avec ses gorges chaudes et ses yeux
malveillants vrillés sur lui. Le laquais se remit sur ses pieds et se précipita
vers la vieille harpie.


– Ce sera tout,
Roddie.


Charles envisagea
cette Hattie qui l’avait si longtemps ignoré, mais qui maintenant l’avait
délibérément recherché.


– Vous pouvez
partir, ajouta-t-il en regardant le laquais au visage rouge de confusion.


Hattie fixa le
laquais puis Charles, son visage rempli de malveillance – ses traits pugnaces
débordaient de triomphe, comme un chien avec un os très convoité serré entre
ses bajoues, se pavanant avec sa conquête devant des cabots jaloux.


– S’il vous plaît,
voulez-vous entrer ? demanda Charles dans sa voix la plus courtoise.
Fermez la porte. Maintenant. Je crois que vous avez quelque chose dont vous
voulez discuter ?


Hattie ferma la
porte.


– Oui, et j’pari que vous n’voulez pas que quiconque entende c’que j’ai
à dire, n’est-ce pas son Lord ?


Hattie baissa les
yeux sur le baron bronzé, assis sur son fauteuil à la table, vêtu d’un habit
vert fané et des hauts-de-chausses de cuir moulant avec des bottes si
brillantes qu’elles reflétaient dans la lumière du soleil affluent depuis les
fenêtres ouvertes dans la salle du petit déjeuner. Il semblait presque
angélique. Elle croisa les bras sur sa poitrine rétrécie.


– J’ai quelque
chose à v’dire, d’accord. Vous d’vez surveillez vot’femme qui est loin d’être
un ange. D’ce que j’sais, son âme doit être p’rgée par Dieu pour qu’elle
r’devienne conv’nable comme avant – la femme qui obéissait à c’qu’on lui disait
d’faire. Elle a changée d’Jézabel en une méchanceté d’Lucifer. Elle doit être
r’mise sur l’droit chemin, oui elle le doit.














 


Chapitre dix


Chère Dame,


Je crois que votre gorge et votre estomac putrides se sont remis
suffisamment pour me rejoindre pour le dîner. J’ai demandé que des plats
spéciaux soient préparés en votre honneur. Je suis certain que vous ne me
décevrez pas ni mon chef. J’espère que vous êtes sans doute consciente qu’il
reste encore certains arrangements à faire.


Votre Serviteur et pour toujours, votre mari.


 


Elaine étudia la
note, l’écriture épaisse coupée avec des mots lourds de sarcasme. Pourquoi ne
s’était-il pas adressé à Morrigan par son nom ? Pourquoi n’avait-il pas
signé le sien ?


– M’dame, il est
temps de vous préparer pour le dîner. Je repasse la robe. Elle vous rendra si
jolie.


Elaine, irritée,
griffonna une note, ne voulant rien de plus qu’être laissée tranquille.


Katie lit
rapidement la note et fondit en larmes.


– M. Fritz, il m’a
dit que si je pouvais prendre soin de vous, que je pourrais être votre femme de
chambre jusqu’à ce que le Lord trouve quelqu’un d’autre. Je pourrais m’acheter
des chaussures avec quelques shillings supplémentaires si je vous aide. Oh,
maîtresse, s’il vous plaît, ne me renvoyez pas ! Je l’ai déjà dit aux autres
serviteurs. Si vous ne voulez pas de moi maintenant, ils vont penser que j’ai
menti, et Sa Seigneurie pensera que je ne vous plais pas, et il me laissera pas
moi et ma soeur, et… et je ne pourrai plus voir M. Fritz et… Oh, s’il vous
plaît, m’dame, s’il vous plaît, donnez-moi une chance !


Elaine n’était pas
sûre si c’était la pensée d’ambition contrecarrée des enfants aux pieds nus, sa
réputation ou son regard qui avait provoqué le déluge de larmes. Quoi qu’il en
soit, il était plus facile de se soumettre que de supporter les braillements de
la femme de chambre. En plus, si elle renvoyait Katie, le Lord pourrait
réassigner Hattie. Elle posa son pied à terre seulement quand la femme de
chambre insista pour lacer son corsage.


Katie finit par la
laisser tranquille. Les pensées d’Elaine revinrent à la note du Lord, à sa note
qui l’avait précédé. Pourquoi avait-il adressé sa note exactement comme elle
avait adressé la sienne, en remplaçant le genre approprié, mais sinon
exactement la même chose ?


Elle savait que
quelque chose clochait quand elle avait écrit sa note précédente. Mais
quoi ? Pourquoi, oh, pourquoi ne pouvait-elle pas se souvenir ? Toute
la matinée avait été une brume de douleur et de nausées. Elle se souvenait de
Katie tirant les rideaux et jacassant sans cesse de s’habiller pour rejoindre
« Son Lord » pour le petit déjeuner, puis la jeune fille avait ajouté
l’insulte à l’injure en poussant une révoltante tasse de chocolat chaud dans
son visage. Elle avait écrit la note en désespoir de cause, affirmant…


Elle avait dit
qu’elle avait un estomac putride.


C’est pourquoi il
avait formulé sa note ainsi. Ce n’était pas étonnant tout ce sarcasme. Si
seulement il l’avait prise pour une imbécile de classe A, elle se considérerait
chanceuse.


Mais il y avait eu
quelque chose d’autre. Merde !
Pourquoi ne pouvait-elle pas s’en souvenir ? Quelque chose qu’il avait dû
comprendre aussi. Sinon, pourquoi aurait-il imité sa manière de s’adresser à
elle ? Sa maîtrise de l’écriture de Morrigan était assez bonne pour passer
l’inspection si elle n’était pas placée directement sur un original. Alors quoi… ?


Le gong du dîner
retentit – bizarre cette sonnerie sonnait seulement quand le Lord était en
résidence – et fut suivi d’un toc-toc. Elaine n’hésita pas la moindre seconde.
Hattie ne serait pas si servile, ni « Sa Seigneurie ». En plus, le
cognement était presque aussi personnel que, disons, une voix ou une signature
qu’elle avait découverte. Katie cognait à un seul endroit sur la porte, la bonne
pour le pot de chambre d’une autre manière, et le laquais d’une autre façon.
Donc c’était certainement un des serviteurs. Elle ouvrit la porte.


Le même serviteur
que la nuit dernière vêtu de blanc, de rouge et de noir s’inclina.


– Sa Seigneurie me
dit de venir vous chercher pour le dîner, m’dame.


Elaine regarda les
rangées et les rangées de boucles grasses saucissonnées, légèrement offensées.
La chercher ? Son Lord ne devrait-il pas faire confiance à sa femme de se
rendre elle-même à la salle à manger ?


Elle n’aimait pas
le fait que le serviteur se contorsionne de longues minutes cette fois-ci. En
fermant fermement la porte, elle précéda le serviteur, pleinement consciente de
la direction de la salle à manger.


Le couloir vacilla
avec l’ombre sinistre. Sur chaque pas, les pensées d’Elaine alternaient. Il sait que je ne suis pas Morrigan.
Pied gauche. Comment le
pourrait-il ? Pied droit. Il
sait. Pied gauche. Comment le
pourrait-il ?


Le lustre de
cristal lançait un regard furieux avec des centaines de lumières à facettes.
Elle poursuivit la marche accablante de ces pieds sur les escaliers, puis sur
le marbre noir. Il sait.


Elaine ralentit son
pas, permettant au serviteur de rattraper le retard. Il ouvrit les portes à
deux battants et s’inclina. Elle prit une grande inspiration fortifiante et
entra dans la salle à manger.


C’était vide sans
le serviteur-serveur. Elaine se demanda si l’homme au visage atrocement blanc
évitait ses yeux parce qu’il était un serviteur et elle une femme, ou parce
qu’il était embarrassé par son comportement d’ivresse de la veille.


Le serviteur lui
offrit une chaise. Elaine s’assit, se rappelant de tirer sa jupe avant qu’elle
ne s’accroche sous ses jambes quand il poussa la chaise. Le temps d’un
battement de coeur, ses cheveux pendaient en avant comme une couverture sombre
– ou des œillères.


Soudain, les mèches
jumelles de ses cheveux furent prises et éloignées de son visage. Elaine se
rassit contre sa chaise. Certes, le serviteur, encouragé par son comportement
ivre de la veille, ne ferait pas une chose pareille ?


Des mains douces
drapèrent ses cheveux sur le dossier de la chaise. Avant qu’Elaine puisse
protester, les mains glissèrent sur ses épaules, créant une caresse chaude et
douce. Des pouces calleux râpèrent légèrement dans les deux sens la soie lisse
de sa robe, et firent une pause pour examiner les cavités en dessous de ses
épaules, lissant pour mesurer les clavicules saillantes. 


Ce n’était pas un
serviteur. Elaine se prépara contre une lente léthargie. Une ligne mince
d’électricité émise par la chaleur de ces mains se répanda de ses épaules aux
pointes de ses seins et les mamelons qu’il avait vus et probablement tétés. Et
mordu.


Avec un effort
surhumain, Elaine resta rigide sous l’assaut de la sensation indésirable.


Non, ce n’était pas
un serviteur qui la caressait. Elaine reconnaîtrait le contact du Lord
n’importe où, n’importe quand.


Les pouces
maraudeurs rejoignirent le reste de ses doigts, s’appuyant légèrement sur ses
épaules avant de glisser un doigt autour de la couture d’emmanchure,
s’approchant dangereusement d’un sein.


– Vraiment, ma
chère, il n’est pas nécessaire de faire étalage de vos… charmes. Je pensais que
nous avions déjà établi le fait qu’ils sont rares.


La chaleur inonda
le visage et la poitrine d’Elaine. Pourquoi n’avait-elle pas permis à Katie de
la lacer dans un de ces maudits corsets? Certes, il ne pensait pas qu’elle
essayait de le séduire ?


Les mains dures et
chaudes serrèrent et desserrent. Une légère pression remua les cheveux sur le
sommet de sa tête – un baiser ? – alors qu’elle était fébrile à son toucher. Il
s’assit directement à sa gauche au bout de la table.


Elaine le regarda.


Les cheveux « bruns » du lord rougeoyaient d’un riche teint
châtain. Ses contemporains yuppies à Chicago tueraient pour le bronzage doré de
sa peau remarquablement mis en valeur par une chemise blanche immaculée. Le
smoking noir qu’il portait aurait pu provenir d’une vitrine habillée de
Gingiss, les vêtements aussi différents des serviteurs masculins que les robes
étaient l’uniforme des employées de maison. Quelques variations mineures
mettaient en valeur le costume de ceux du vingtième siècle : les revers
étaient arrondis, la coupe plus serrée, plus moulante, montrant une excellente
paire d’épaules. La chemise était tendue sur son ventre plat, montée sur un
pantalon qui ne laissait rien à l’imagination. Elle inspecta le renflement dans
son giron.


– Ma chère.


Elaine leva à la
hâte les yeux. Des boutons en diamants tenaient la chemise blanche plissée.
Au-dessus, il y avait des yeux bleus brillants qui étaient tout aussi froids et
durs.


– Y a-t-il quelque
chose qui cloche avec ma personne ? demanda-t-il.


Il baissa les yeux
comme il drapa sa serviette sur ses genoux, lisant brièvement le renflement
dans son entrejambe avant de le couvrir avec la soie blanche – résultant alors
un renflement de soie blanche.


Elaine suivait ses
mouvements délibérément provocateurs et se rattrapant, elle leva rapidement ses
yeux à son visage. Il l’attendait. Cette longue bouche avec la lèvre inférieure
pleine était étirée dans un sourire railleur, les yeux glacés brillants avec
une lueur de savoir. Il semblait avoir l’air de celui qui s’était caché en
dessous de son lit et avait été témoin de choses qu’aucun homme ou femme
n’avaient le droit de voir.


Elaine sentit un
afflux de sang commencer à ramper de sa poitrine au bout de ses oreilles.


Son sourire
s’élargit.


Un bras noir apparu
à ses côtés. Elaine retint son souffle. Un bol de soupe fut soigneusement
déposé devant elle.


L’estomac d’Elaine
gronda dans l’attente. Katie avait apporté son déjeuner plus tôt, frappant sur
la porte verrouillée assez fort pour réveiller les morts, mais entre un mal de
tête aveuglant et l’estomac nauséeux, Elaine n’avait pas pu manger. En ignorant
le savoir des yeux bleus étincelants du lord, Elaine drapa sa serviette sur ses
genoux et prit la cuillère à soupe.


Sa main s’arrêta à
mi-descente. Elle regarda la soupe avec consternation. De grosses boules jaunes
roulaient au fond du bol. La soupe elle-même était trouble, un bouillon jaune
rempli de globules huileux. Elaine leva les yeux à temps pour voir le serviteur
déposer un bol identique devant le seigneur, le contenu, cependant, très
différent.


Le lord prit sa
cuillère et sourit ouvertement, montrant deux rangées de dents acérées et
blanches.


– Soupe d’oeufs, ma
chère. Mangez copieusement. Les gens du pays tiennent une grande foi dans les
oeufs pour la fertilité. La cuisinière à préparer cela juste pour vous. (Son
sourire s’effaça.) Mangez.


Elaine arqua
délicatement la cuillère dans la soupe, faisant attention de ne pas déranger
les grosses boules jaunes dans le fond du bol. L’amas globulaire était très
riche, rien d’aussi sinistre que le bouillon de poulet gras. Pas mal. Peut-être
avec une touche de poivre…


– Les serviteurs
trouvent cela particulier que nous sommes mariés depuis maintenant un an – (La
bouillon se renversa de la cuillère d’Elaine) sans résultats visibles. D’où les
plats spéciaux. Ils sont déterminés à ce que tous les paris sont ouverts, vous
voyez. Ils fourniront les oeufs, et moi – (Le seigneur bu délicatement le
bouillon de boeuf clair avec sa cuillère) fournira le sperme. Qu’est-ce qui ne
va pas avec votre main gauche ? (Sa voix passa de la soie à l’acier.)
Cette chose putride s’étend-elle ?


Elaine s’étouffa.
La cuillère tomba dans le bol, éclaboussant le devant de sa robe avec le
bouillon de poulet. Les boules jaunes roulèrent plus loin.


Elle pouvait sentir
le sang fuir de sa tête.


Pas étonnant que
les doigts de Morrigan étaient aussi tendres que ceux d’Elaine au vingtième
siècle, habitués à taper à la dactylo par opposition à l’écriture normale.
Morrigan, réalisa-t-elle tardivement, avait une raison parfaitement légitime
d’écrire avec une inclinaison vers la gauche si extrême que cela cassait
presque le poignet d’Elaine quand elle l’imitait.


Morrigan était
gauchère.


Elaine était
droitière.


Un bras vêtu de
noir atteignit sa poitrine comme Elaine s’étira pour son verre de vin avec sa
main droite, pas la main gauche. Elle
tenait le verre entre ses doigts crispés tandis que le serviteur tapota le
devant de sa robe avec une serviette.


Tapotait ses seins avec une serviette.


Tandis que le Lord
observait, ses yeux noircirent. Il ne se souciait donc pas qu’un serviteur
touche sa femme ?


– J’aurais vraiment
pensé qu’après votre expérience d’hier soir, vous préféreriez quelque chose
avec des effets moins putrides, ma chère, commenta le seigneur avec légèreté,
puis il plongea gracieusement sa cuillère dans sa soupe. Jamie, apportez à ma
Dame un verre de lait frais.


Elaine regarda le
serviteur au visage blanc. Jamie, le valet, avait apparemment informé non
seulement l’ensemble du personnel de ma Dame, mais le Lord aussi.


Le valet plia le
tissu blanc avec lequel il avait malmené Elaine sur son bras. Il saisit
habilement le verre de vin entre ses doigts.


– Très bien, mon
Seigneur.


Elaine transféra
son regard choqué à « mon seigneur ». Elle détestait le lait,
conséquence d’une désastreuse sortie en quatrième année dans laquelle elle
avait été mordue par un poney. En plus du cheval carnivore, il y avait eu une
vache avec de grands pis gonflés. Chaque enfant avait été encouragé (dans son
cas, forcé) de presser le pis fort afin de tirer la boisson préférée de la
nature (les mots de l’enseignant, pas les siens) – le lait ! Et de boire ensuite
la substance. Chaud, frais, tout droit de l’intérieur de la vache qui était
debout et mâchait son foin comme un chewing-gum toute la journée. On pourrait
tout aussi bien boire de la salive de vache, et Elaine, a neuf ans, l’avait
déduit. Ou l’urine. La vache avait la mauvaise habitude de secouer sa queue et
avait frappé un enfant au visage, un rappel constant que ses
« mamelles » étaient à proximité des parties du corps moins
savoureuses.


Son Lord sourit. Il
en jouissait. Comme s’il savait. Mais
comment le pourrait-il ? À moins que Morrigan détestait aussi le lait.


Lui et Morrigan
étaient mariés depuis un an.


Quoi d’autre Elaine
et Morrigan avaient-elles en commun ? Ou pas en commun ?


Le Lord termina
tranquillement sa soupe. Elaine souhaitait de toutes ses forces qu’il puisse
s’étouffer ou qu’elle puisse avoir le courage de lui jeter au visage le reste
de sa soupe.


Elle baissa les
yeux sur les jaunes d’oeufs durs. Un sourire tira sur les coins de sa bouche.


Eh bien, elle avait
les boules, si seulement elle osait
les utiliser.


Un bras noir passa
devant Elaine et posa un verre à côté du bol à soupe. La substance à
l’intérieur était blanche et mousseuse, comme la salive d’un chien enragé. Un
grand oeil jaune la regardait du fond du verre.


Un oeuf cru.


Elaine comprit
comment un caméléon devait se sentir. D’abord, elle brûlait rouge de confusion,
plus blanche en état de choc. Elle était persuadée qu’elle devait maintenant
être verte de bile.


Un oeuf cru !


Prenant une
profonde respiration, elle leva des yeux provocants.


– Morrigan, si vous
ne buvez pas, je le prendrai comme un signe que vous, euh, n’avez pas besoin
d’aide pour avoir une bonne fertilité. Je m’étais préparé pour vous donner un
ou deux jours pour vous remettre de votre état putride. Mais si vous estimez
que vous êtes prête…


Elaine but le lait
chaud. Une fois que l’oeuf commença à descendre, il glissa sans encombre et fut
assez insipide, en fait. Le serviteur reprit le verre vide. Elaine supprima un
rot de satisfaction, se sentant comme Rocky pendant sa formation.


Le Lord sourit avec
un amusement authentique. Il était vraiment très beau quand il n’était pas
l’être froid et méchant. Des reflets d’or et de cuivre brillaient dans ses
cheveux châtains. Il leva sa main, puis roula en boule la serviette en soie
blanche dans son poing qui avait recouvert son entrejambe.


Elaine recula, la
peur et l’incertitude de retour. Et si cela avait été un test ? Que faire
si Morrigan méprisait, peut-être pas le lait, mais les oeufs autant qu’elle
méprisait le lait ? Si elle méprisait les oeufs, aurait-elle vomi ?


Le Lord essuya
délicatement la bouche d’Elaine avec sa serviette, la soie lisse contre ses
lèvres. Sous la soie, le toucher était rude du bout des doigts calleux.


Avait-il été doux
avec Morrigan il y a quatre nuits ? Ou l’avait-il traitée comme il avait
traité Elaine hier, en utilisant sa langue et ses dents et une force
implacable ?


Le serviteur reprit
leurs bols de soupe. Tour après tour, des aliments suivirent, l’oeuf étant en
prédominance. Le Lord lui-même la servit, choisissant parmi les innombrables
assiettes et bols présentés par le serviteur et déposant quelques cuillérées de
chacun des plats sur son assiette. Elaine mangea ce qui avait été placé devant
elle, manipulant soigneusement la fourchette avec sa main gauche. Elle avait
peur d’accepter, ayant peur du rejet, presque engourdi avec la connaissance
qu’il savait que quelque chose n’allait pas, qu’elle avait échoué le test avant
même qu’elle n’ait pris cette maudite cuillère à soupe.


Le Lord jeta sa
serviette sur la table.


– Amenez le vin,
Jamie. Il n’est plus nécessaire de se laisser aller, Morrigan. Je vous assure
que je peux devenir aussi ivre avec vous ou sans vous. Eh bien, qu’avez-vous
pensé de votre repas spécial ?


Le serviteur enleva
les plats d’Elaine. Ses pensées dégringolèrent les unes sur les autres dans sa
hâte de trouver des réponses.


Morrigan
l’aurait-elle laissé faire ? S’enivrait-il souvent après le dîner ?
Comment ne pouvait-il pas déjà être ivre après tout le vin qu’il avait consommé
avec le dîner ?


Bon Dieu ! Morrigan
était gauchère. Comment Elaine était censée communiquer maintenant ?


Elle étudia une peinture sur le mur lui faisant face. Un groupe d’hommes
vêtus de tuniques rouges faisant de l’équitation sur des chevaux entourant un
renard gris pris de panique.


Quoi d’autre
ignorait-elle de Morrigan ?


– Morrigan, vous
vous rappelez de ce que j’ai dit à propos d’une disposition de mauvaise grâce,
n’est-ce pas ?


Elaine arracha son
regard de l’animal pris au piège. Les yeux du Lord étaient de nouveau des
tessons bleus.


Elle hocha la tête.


– Alors, avez-vous
apprécié votre repas spécial ?


La colère brûlante
mourut rapidement, et fut suivie par le désespoir. Cette note. Le maudit ! Que voulait-il ?


Elle hocha
sèchement la tête une fois.


– Et vous
sentez-vous plus fertile maintenant ?


Il n’y avait aucun
besoin d’hésiter sur cette question. Elaine hocha vigoureusement la tête.


L’amusement était
de retour sur le visage du Lord. Il se pencha en arrière pour permettre au
serviteur de retirer ses plats.


– Alors, peut-être
que nous devrions faire un pèlerinage au Géant de Cerne. Je comprends que c’est
très avantageux pour des femmes de dormir dans les grands traits du pénis du
géant. Et c’est géant. Il a un pénis
de dix-huit pieds de long. Il humilie n’importe quel mortel.


Le serviteur
remplit un verre de vin rouge sombre. Le Lord fit un geste de la main gauche
vers la carafe en cristal. Le serviteur posa la bouteille sur la table et
recula. Quelque part derrière Elaine, une porte s’ouvrit et referma doucement.


Le Lord prit une
petite gorgée de vin en regardant Elaine. Il en prit une autre plus généreuse
avant de déposer son verre.


– Je vous assure
que je m’efforcerai de faire de mon mieux avec mes simples dimensions de
mortel, dit-il en jouant avec la tige de son verre. Les gens locaux exécutent
toujours des danses sur Beltain, là au coeur du géant. Ou peut-être pas le
coeur. Peut-être voudriez-vous danser, ma chère ? En privé, bien sûr.


Elaine regarda son
verre d’eau. Le reflet d’une flamme dansait dans le cristal.


Le Lord but verre
après verre de vin. Ses yeux restaient rivés sur Elaine comme si elle était la
chose la plus intrigante qu’il n’avait jamais vue. Ou comme si elle était une
espèce inconnue d’insecte.


La vessie d’Elaine
était sur le point d’éclater. Finalement, même une forte volonté ne pouvait
garder les préceptes de la nature aux abois. Elle se leva avec autant de
dignité qu’une jambe raccourcie le permettrait et marcha vers la porte.


Un krach parvint de
la table suivie du bruit d’une chaise. Elaine avança plus vite pour atteindre
la porte. Son épaule gauche fut attrapée par derrière; on l’a tourbillonna
autour.


Elaine trébucha. Le
Lord stabilisa le corps déloyal de Morrigan avec sa main droite, puis leva sa
main gauche et les deux mains la tenaient fermement par les épaules.


Un courant chaud
couru de sa chair à la sienne. Il l’étudia d’un air intense, tendu.


– Hattie est venue
me voir aujourd’hui. Elle a dit que vous avez fait des choses innommables quand
vous étiez seule dans votre lit. Elle a dit que vous avez « jouez »
avec vous-même. Dites que vous avez péché contre Dieu et l’homme. Contre moi.
Avez-vous fait ça, Morrigan ? (Ses pouces calleux caressaient son cou.)
Préférez-vous votre propre toucher à celui d’un homme ? Au mien ? Je pourrais
vous en donner tellement plus, si vous vouliez juste…


Elaine mourut de
mille morts en regardant dans ces yeux bleus. Il était assez mauvais de croire
Hattie en lui souriant d’un air satisfait, mais de là à lui avait dire une chose pareille ! Peu importe ce qu’une enquête
qu’elle avait entendue à la radio qui assurait que 99 % de la population
mentait et le 1 % restant disait la vérité. Peu importe que dans la mesure
de ce qu’elle savait, Morrigan n’aurait jamais fait ça, et Elaine ne s’était
pas touchée là et ne toucherait jamais le corps d’une autre. Peu importe que
l’expression sur son visage n’était pas celle d’une condamnation. C’était pire.
Il la regarda avec pitié, comme s’il savait que ce qu’elle faisait à son corps
était un piètre substitut. Comme si en le niant, elle le niait par ignorance
naïve.


Elaine voulait se
fondre dans le sol. Elle voulait hurler de mortification. Au lieu de cela, elle
afficha un regard imperturbable, cachant son embarras et les picotements
qu’elle sentait même à travers son embarras, les lèvres pressées serrées contre
ses dents, le corps immobile et froid comme le marbre, comme la statue dans les
escaliers. Oui, c’était cela, elle imiterait la statue, deviendrait la statue,
ne sentant rien, ne pensant rien.


L’air froid se
précipita à travers Elaine, la table éclairée aux chandelles reculant dans ce
qui aurait été alarmant si elle avait seulement eu le temps de faire le tri
dans la multitude des perceptions mélangées. Son dos s’écrasa contre la porte,
le souffle grinçant de ses poumons à la force de l’impact. Son pied gauche se
tordit. Elaine se rattrapa sur la poignée de la porte, ses jambes ressemblant
étonnamment comme de la gelée ou comme l’oeuf cru qu’elle avait consommé au nom
de la fertilité.


– Sortez d’ici !
Sortez d’ici !


Elaine sortit de
là. Elle reposa son dos contre le côté opposé de la porte, imperméable aux
serviteurs et à la colère du Lord de l’autre côté. Elle se sentait comme si
elle avait couru un mile, comme si elle avait sauté d’une montagne. Comme si elle
avait arraché à elle seule la majorité des actions de Hewlett Packard, IBM et
tous les nababs du monde informatique.


Comme si elle avait
perdu quelque chose d’incroyablement précieux.


L’explosion d’un
verre sur le bois ébranla la porte. Elaine sentit chaque éclat du verre, chaque
éclaboussure du liquide. Quelque chose de froid et humide coulait sur sa joue.
Elle l’essuya du revers de la main.


Folle. Elle était
complètement folle.


Comme ce monde.


Comme le Lord.


Peu à peu, Elaine
prit conscience d’une présence humaine autre que la sienne et du seigneur de
l’autre côté de la porte. Du coin de l’oeil, elle l’analysa le serviteur en
noir, rouge et blanc qui se tenait rigidement debout sur un côté de la double
porte. C’était celui qui avait été son guide, celui, sans doute, qui l’avait
aussi aidée à monter les escaliers la nuit d’avant.


Et maintenant,
était le témoin.


Elle redressa les
épaules et marcha vers l’escalier.


Comme si tout cela n’avait aucune importance.


 


***


 


Charles regarda la
porte éclaboussée de vin, ensuite sa main vide puis les tessons de verre
étincelants sur le plancher de bois franc dans une piscine en pleine expansion
de rouge, puis de nouveau sa main vide. Un flot continu de goutte-à-goutte
coulait au bas de la porte, ajoutant inexorablement au cercle de vin gaspillé.


Il devenait fou.
Complètement fou, pensa-t-il, alors que son regard voyageait du haut en bas de
la porte. Le débit de vin se séparait lentement le long de la porte en bois
tandis que le courant principal déferlait pour rejoindre la flaque croissante.


Cet anneau d’or
maudit avait projeté une promesse pendant tout le dîner chaque fois qu’elle
avait levé sa fourchette ou son verre d’eau. Vides, des promesses en l’air.


Toute la soirée, il
avait tenté de susciter une réaction de sa femme, espérant trouver une allusion
de passion dans son corps nu promis. Mais il n’y avait rien. Ses yeux qui
avaient examiné les siens avaient été vides, sans vie, comme les flaques sur le
sol.


Cela pourrait être
son sang commençant à s’infiltrer sous la porte. L’espace d’un instant, il
avait voulu que ce soit son sang. Il voulait que la porte soit sa tête. Il
voulait faire d’elle la femme dont il avait besoin.


Ah, mon Dieu ! Il aurait
dû rester loin. Il resterait loin,
cette fois. Rester loin avant qu’il les détruise tous les deux.


En ignorant le
craquement du cristal brisé sous ses pieds, Charles ouvrit la porte de la salle
à manger.


– Mettez une selle
à mon cheval, John.


– Très bien, mon
seigneur.


Le serviteur
s’inclina, le visage soigneusement inexpressif même si le Lord ne se tournait
pas pour apprécier ses efforts. Le Lord laissa une traînée de rouge sur le sol
de marbre, curieusement épais. Haussant les épaules, John se redressa. Ce
n’était pas ses affaires si le maître détruisait des biens de valeur, bien que
la propriété était aristocratiquement la sienne. Pas plus que ce n’était ses
affaires de sécher les stupides larmes d’une baronne enfantine.

















Chapitre onze


Du bruit martelait
les oreilles d’Elaine. Elle gémit une protestation. Le martèlement augmenta.


– V’me faites
entrer, fille ! Le « seigneur » est loin, maint’nant, il n’interf’ra
plus désormais. Ouvrez cet’porte, Morrigan Gayle !


Bang ! Bang ! Bang !


– Ouvrez maint’nant
!


Elaine s’assit dans
son lit, la désorientation matinale immédiatement dispersée par cette voix. Par
cette femme. Un filet de peur courut
du haut de sa colonne vertébrale.


– J’vous l’dis
encore une fois, ma fille : le « Seigneur » n’est pas là pour
interf’rer la punition, une punition que j’vous donnerai. J’vais nettoyer
vot’âme !


Le seigneur était
parti.


Le soulagement
dissipait la peur qui avait défié la gravité et voyageait en haut de la colonne
vertébrale d’Elaine à l’intrusion matinale de Hattie. Elle ne devrait plus
s’inquiéter de se faire déranger à des moments inopportuns, comme en prenant un
bain. Elle ne devrait plus s’inquiéter de lui prenant des libertés
indésirables, en la pensant sa femme au lieu des étrangers qu’ils étaient. Elle
ne devrait plus lui faire face après ce qu’il lui avait dit hier soir, dont la
pensée l’avait gardée éveillée la majorité de la nuit. Elle ne devrait plus non
plus se demander quels nouveaux actes de violence il pourrait commettre.
Maintenant, elle serait vraiment libre de se concentrer sur son retour dans son
propre monde.


– V’me laissez
entrer Morrigan, ma fille, sinon j’serai pas responsable des conséquences !


L’inquiétude
remplaça instantanément le vertige du sursis.


Il était parti !


Cela signifiait que
Hattie aurait le règne complet sans crainte de représailles. Ce qui voulait
dire, en substance, qu’Elaine était de retour à la case départ. Dans un corps
étranger, dans un temps étranger avec une vieille folle pour gardienne !


– J’vous entend
là-dedans ! J’sais que vous êtes réveillée ! Vo’ne passerez pas toute la
journée au lit com’une reine impie. J’vous laisserai pas devenir une
pécheresse. Ouvrez cet’porte !


Elaine se glissa du
lit, à moitié apeurée qu’à tout moment, la porte se briserait en éclats sous le
martèlement des coups de poing de Hattie. Mais le bois vibrant ne se brisait
pas et la clé tremblait, mais ne montrait aucun signe d’être délogée. Hattie se
fatiguerait bientôt, pensa Elaine. Le seigneur reviendrait.


Mais Hattie ne se
fatiguait pas. Et cela pourrait prendre des jours, voire des semaines. Elaine
se forçait finalement à admettre que les rayons ternes du matin étaient devenus
lumineux et dorés tandis que le martèlement sur la porte ne cessera pas avant
le retour du seigneur. Après tout, ils ne s’étaient pas laissés dans les
meilleurs termes hier soir. Il avait jeté son vin sur elle. La laisser avec
Hattie pourrait très bien être sa méthode de la punir. Ou de briser ses
mauvaises habitudes.


– J’vous averti !
J’r’mettrai en place vos manières, Morrigan ! R’pentez-vous ! D’verrouillez
cet’porte !


Elaine soupira.
Elle ne pouvait pas permettre à cette vieille corneille de l’intimider – ou
Morrigan – pour le reste de sa vie. Et elle serait damnée si elle permettait
soit elle-même ou à Morrigan de se cacher de cette sorcière ratatinée comme une
pauvre souris grise.


Elaine ferma la
distance entre elle et la porte vibrante. Sa tête palpitait au battement des
coups de poing. Prenant une profonde inspiration, elle tourna la clé.


Elaine recula juste
à temps pour éviter d’être aplatie. La porte rebondit contre le mur. Hattie
tourbillonna par l’ouverture, un cyclone agitant ses jupes noires. Une douleur
explosa sur le côté gauche du visage d’Elaine, le résultat d’un coup de poing
balancé. Tout cela arrivait en même temps, du moins ce qu’il semblait à Elaine.
La pièce et son corps se retrouvèrent lentement, pour une fois, en parfaite
harmonie.


– C’est tout
c’qu’vous méritiez, pécheresse ! Vous r’mercierez Hattie d’main matin, oui, et
prierez l’Seigneur qu’Hattie s’occupe d’vous, p’tit agneau. J’laisserai pas ma
fille dévier du droit ch’min. Maint’nant, laissez Hattie prendre soin d’vous.


Hattie essuya ses
mains ensemble comme si elle venait d’accomplir quelque chose de bien. Le poing
noueux s’étendit. La porte de la chambre se referma en claquant. Le poing
noueux s’étendit de nouveau. La clé avait disparu de la serrure. 


Elaine regarda la
main tachetée, puis la clé qui, en ce moment, était devenue la clé pour le
vingtième siècle et tout ce que cela impliquait. Les étoiles blanches
déchiquetées tournant autour de sa tête se consolidèrent, devenant une lumière
chaude géante. Elaine regarda le visage suffisant et moralisateur de Hattie, et
oublia tout ce qu’elle avait déjà appris. Respecter ses aînés. Respect ceux qui
sont physiquement plus petits. Respect l’auto-survie. Le respect du respect.


Elle se jeta sur
Hattie, en criant chaque injure, chaque mot sale qu’elle n’avait jamais entendu
ou vu écrit sur des murs de toilettes. Des mots qui, à en juger par la variété
vomissant de sa bouche, avaient apparemment porté une attention méticuleuse au
fil des années.


 


***


 


– Très bien, Chas, partez. J’ai réparé votre pied et
anesthésié votre âme, et vous avez à peine dit plus d’une bouchée de mots
depuis que vous avez réveillé le ménage ce matin à un moment le plus résolument
inopportun. Si vous n’aimez pas ma compagnie, alors partez – je ne vous ai pas
invité ici en premier lieu –, mais pour l’amour de Dieu, arrêtez de boire du
brandy comme si c’était de l’eau ! C’est ce qui arrive d’être français. Comme
dans la valeur d’une troisième jambe, mon vieux.


Charles leva les
yeux du petit verre à moitié vide de brandy. Les mots bourdonnaient autour de
son cerveau comme autant de mouches embêtantes. Il secoua la tête pour tenter
de les effacer, se rendant vaguement compte que le bonhomme flou qui s’appuyait
contre le manteau de la cheminée était Damon, son ami, et que c’était lui qui
faisait ces sons bourdonnants et que Charles devrait au moins faire une
tentative de déchiffrer la cacophonie. Et il le ferait. Si seulement son
cerveau n’avait pas été étouffé dans une brume d’alcool.


Il se contenta de
distinguer le corps de son ami devant le foyer. Damon était un grand homme,
tout aussi grand que Charles, tout aussi musclé. Ses cheveux étaient noirs,
noirs comme la nuit, noirs comme les cheveux de Morrigan – Charles se rappelait
les mèches rouges cachées dans les cheveux de sa femme qui avaient brillé dans
la lumière des bougies au cours du dîner, mis en évidence par cette seule
application de savon et d’eau. Non, les cheveux de Morrigan n’étaient pas aussi
noirs que Damon, pensa-t-il aigrement, mais son coeur l’était aussi sûr que
l’enfer existait.


Charles avala le
brandy. Une horloge de Westminster quelque part à l’extérieur de la
bibliothèque sonna le quart d’heure.


– Comment est… (Il
trouva sa langue.) Comment va Bainbridge ?


– Vraiment,
Charles. Rendez-vous jusqu’à Londres et vous pourrez le découvrir par
vous-même.


– Il n’aurait
jamais dû épouser cette salope de femme qu’est la sienne, murmura méchamment
Charles dans les profondeurs presque vides de son verre de brandy.


Presque après coup,
il avala le liquide restant.


– Les Parques
étaient souriants le jour où votre salope a rompu avec vous, Dam, dit-il en
saluant son ami avec son verre vide. Là-dessus, Bain et moi n’avons pas été
aussi chanceux.


– Serait-ce que
Bain a eu la chance de s’apitoyer sur son sort avec vous. Je suppose que cette
frénésie de l’apitoiement sur soi a quelque chose à avoir avec les joies du
saint mariage.


– Elle est frigide,
Dam. Froide comme le trayon d’une sorcière. Plus froide. Le diable lui-même ne
pourrait rien obtenir de cette vierge moralisatrice.


Damon s’écarta de
la cheminée comme elle l’avait soudainement brûlé. Ses yeux, aussi noirs que
les yeux de Morrigan, noirs comme le coeur de Morrigan, étaient grands ouverts comme
sa bouche. Les lèvres de Charles se serrèrent d’un coup sec.


Après toutes ces
années à flâner à Cambridge – Charles, Damon et Bainbridge – Charles avait
finalement réussi à choquer le docteur Damon Schyler, boursier courtois et
médecin. Charles ne pouvait pas se rappeler ce qu’il avait dit pour le
provoquer – et ne s’en inquiétait pas vraiment – l’idée de choquer Damon
Schyler était soudainement plus importante que n’importe quoi dans le monde. Il
éclata de rire, se demandant vaguement ce qui le faisait rire aussi
stupidement.


– Votre femme est
vierge, Charles ? Vous êtes mariés depuis plus d’un an et votre femme est
encore vierge ?


Charles se calma
instantanément. Il regarda d’un air boudeur dans son verre de brandy vide.


– Qu’est-ce que la
virginité ?


Un morceau de peau
qui n’est pas là longtemps ? Une barrière émotionnelle que les femmes
utilisent pour échanger des bijoux et des titres ?


– Je ne peux pas
croire que j’entends cela, dit Damon à la légère, les yeux noirs allumés avec
une jubilation impie. Charles, renommé pour sa connaissance du Tantrisme –
Charles, avec qui j’ai eu autant de putains que de dames aussi bien pour prier
que prendre son pied – ceci est le même Charles qui ne peut pas coucher avec sa
propre femme ?


– Je n’ai pas dit
ça, essaya de mordre Charles.


Il soupira. Sa tête
était chaude et lourde. Il devrait être dans l’oubli de l’alcool, le nirvana
embouteillé pour ne pas entendre l’écho du mépris silencieux de Morrigan. Il
ferma les yeux contre les yeux noirs rieurs de Damon, tout comme l’avait fait
Morrigan – merde, il avait fait un fou de lui – et sa tête retomba contre le
cuir froid de la chaise.


– Soyez un bon
garçon et remplissez mon verre.


– Pourquoi
pas ? En fait, je pense que je vais me joindre à vous.


Le verre de brandy
vide glissa d’entre les doigts de Charles, la sensation immédiatement suivie
par le tintement d’un verre sur le verre, l’éclaboussement d’un liquide, un
autre tintement et une autre éclaboussure.


– Oui. Cela
s’appelle certainement une célébration.


Le verre fut remis
dans la main de Charles.


– Charles le
tantrique s’est marié à une jeune vierge qui le rejette de son lit. Pas mal,
quoi ! De mieux en mieux, mon vieux.


Charles ignora le
toast et but la moitié du verre comme si c’était en effet de l’eau. L’eau de la
Tamise, pensa Charles avec amertume. De l’autre côté du pont, où les conduites
d’égout se vidaient. Il ouvrit les yeux pour trouver Damon en train de se
moquer de lui sur le bord de son verre.


– Cette maudite
folle, elle m’a dit que Morrigan s’était mas-masturbé.


– Diable, Charles !


Damon ne riait plus
désormais. Charles l’avait de nouveau choqué. Deux fois en une seule journée.
Charles riait et riait en enveloppant ses bras autour de son ventre. Il riait
tellement que ses genoux donnèrent un repos nécessaire à sa tête.


Damon soupira. Ou
du moins, cela ressemblait à une émission d’air. Un pet est une émission d’air
aussi. Du genre que les vieilles imputaient à des tours innocents. Des larmes
coulaient sur les joues de Charles. Son corps entier tremblait et vibrait. Ça
faisait du bien de rire, de vraiment rire. Il n’avait pas ri depuis plus d’un
an. Depuis qu’il s’était marié.


Charles prit appui
sur les accoudoirs et se redressa. Damon se pencha sur lui comme un de ces
choeurs grecs.


– Focus, mon vieux.
Je suis seul, et pas plusieurs comme vous le percevez probablement à l’heure
actuelle. Je vais sonner pour le café et vous allez en boire, et ensuite, nous
pourrons discuter de ce qui vous a conduit à causer à vous et votre femme un
nouvel embarras. Vous comprenez ?


Charles regarda
Damon, mais Damon avait disparu. Haussant les épaules, il pencha sa tête en
arrière et ferma les yeux. La prochaine chose qu’il comprit était qu’il était
noyé avec une tasse de café brûlant.


– Buvez, ou
j’utiliserai un entonnoir.


Charles but. Après
quelques tasses du liquide brûlant, il informa son ami de toujours qu’il
utiliserait un entonnoir sur Damon s’il ne cessait pas de se moquer de sa
situation.


– Très bien,
Charles. Si vous pensez que vous pouvez gérer cela, alors je pense que vous
pouvez gérer quelques explications. Quelles sont ces absurdités sanglantes que
Morrigan est encore vierge ?


Charles passa ses
mains sur son visage et dans ses cheveux. Elles tremblaient comme si elles
avaient été dans une bringue toute la semaine au lieu des six ou sept heures
qu’il se souvenait. Merde.
Qu’avait-il dit ? Il avait seulement voulu d’un peu de compagnie, être en
présence de quelqu’un qui se souciait s’il était en vie ou s’il était mort.
D’où la visite impromptue à Damon dont la résidence était située à trente miles
au nord de la sienne.


Il grimaça, se
souvenant d’avoir été soulevé aux côtés de son cheval. L’ignominie de Damon
enlevant les morceaux de la carafe de son pied. Les échos de son fou rire ivre.


Fou. Complètement
fou.


Il soupira.


– Je n’ai pas dit
cela. Je l’ai fait ?


– Et que diable
voulez dire par votre femme se masturbe ?


Charles sourit. Il
l’avait oublié.


– Si vous aviez vu
son visage, Damon, vous ne seriez pas à en train de faire des leçons.


– Charles, vous
parlez de votre femme, pour l’amour de Dieu ! Pas d’une pute !


– Alors, espérons
que vous tenez les secrets de vos amis aussi confidentiels que ceux que vous
font vos patients, dit froidement Charles.


Le visage saturnien
de Damon s’alluma soudainement de malice.


– Mes patients,
étant pour la plupart âgés de plus de soixante-dix ans, n’oseraient pas avouer
ce que vous avez divulgué par crainte de me rencontrer sur une certaine table
de dîner. Hélas, maintenant, j’ai peur de rencontrer votre femme à une table de
dîner.


Charles se rappela
les explications guindées, son humiliation infinie quand Morrigan avait refusé
de rejoindre ses amis pour le petit-déjeuner de noces, son refus catégorique de
laisser la sainteté de sa chambre l’emmener à sa résidence dans le Dorset. Le
côté droit de sa bouche tira vers le haut, une habitude qu’il avait développé
en Inde quand sa blessure guérissait, pour soulager la traction de ses muscles
lacérés.


– Je doute
sincèrement que cela arrive un jour, alors ne faites pas de projets de quitter
le pays pour le moment.


– Charles, vous le
saviez quand vous avez épousé Morrigan qu’elle n’était pas tout à fait normale…
une débutante.


Charles déplaça
nerveusement sa main, le café débordant sur le bord de la tasse.


– Je sais… dit-il
en regardant le déversement de liquide sombre. J’ai voulu… J’ai voulu – (ses
doigts se resserrèrent autour de la délicate tasse de porcelaine.) L’enfer, il
ne fait aucune différence ce que j’ai voulu ? Je suis coincé, tout comme Bain,
et contrairement à vos impressions, le mariage a été consommé, donc il n’y a
même pas d’espoir pour une annulation. (Il rit, un goût amer dans sa bouche.)
Que pouvez-vous prescrire pour cela, docteur Damon ? Un purgatif ?
Une décharge ? Un bain froid ? J’en ai assez de ceux-là, je peux vous
le dire.


– Je prescrirais
une dose médicinale de brandy…


Charles regarda son
ami avec espoir. Damon sourit.


– Mais vous avez
déjà épuisé mon stock. Courage, Charles. Au moins, ce n’est pas vous. Pendant
un moment, j’ai eu peur que vous me disiez être devenu impuissant.


Et il le serait
devenu, pensait Charles en fronçant les sourcils sur une gorgée de café, s’il
avait suivi son plan initial pour imprégner cette salope pieuse de glace qu’il
avait épousée.


Charles et Damon
étaient assis dans un silence confortable. Charles estimait qu’il devrait être
gêné. Après tout, on s’attendait à ce qu’un gentleman conserve une lèvre
supérieure raide et, comme Atlas, supporter stoïquement le poids du monde, mais
il ne l’était pas. Du moins, pas encore. Peut-être qu’il y avait encore trop
d’alcool circulant dans ses veines. Ou peut-être c’était plus le besoin d’un
sanctuaire qui l’avait chassé de sa maison la nuit dernière, plus qu’un état
d’ivresse, le saignement et ce que la douleur avait été. Peut-être qu’il avait
eu besoin de parler. D’ami à ami. D’homme à homme.


– J’ai pensé
qu’elle pourrait changer, dit Charles. La chose étrange est que j’aurais juré
il y a quelques jours qu’elle le pourrait. Saviez-vous que dans notre année
entière de mariage, Morrigan n’a jamais pris un bain ?


– Plus de secrets,
Charles ? Vous devriez taire ces informations confidentielles. D’ailleurs,
pas de bain est plus commun que la baignade ici, en ces temps ensoleillés. Vous
l’avez sans doute effrayée, vous savez, en prenant autant de bains. Beaucoup de
mes collègues ont appris que des bains fréquents conduisent à la folie.


Charles sourit.


– Alors, peut-être
que Morrigan a finalement succombé à ma folie. Elle a pris un bain. Juste après
– non, non, je ne vais pas vous choquer de nouveau, mais après que j’ai
consommé le mariage la semaine dernière. Cela a rendu le retour à la maison
très agréable, je peux vous le dire, en entrant dans sa chambre et la trouver
seulement drapée d’une serviette. (L’amertume glissa dans sa voix.) J’ai été
marié pendant une année, pourtant, je n’avais jamais vu le corps de ma femme.


– Ne vous sentez
pas mal. Bain n’a pas vu sa femme, sans parler de son corps, en près de dix
ans. C’est plutôt intéressant, cependant. Ainsi, Morrigan n’avait pas pris de
bain jusqu’à ce que vous l’ayez consommée. Bien sûr, continua Damon en parlant
plus à lui-même qu’à Charles, il se pourrait qu’elle a juste voulu être bien et
se débarrasser complètement de votre parfum.


Charles fronça les
sourcils.


– Avez-vous
remarqué d’autres irrégularités dans son comportement ? Tels que
l’évanouissement, une crise de nerfs ? J’ai connu une fille une fois qui
est devenue complètement folle furieuse quand elle a commencé ses
menstruations. Selon, bien sûr, le diagnostic que ses parents et le médecin ont
choisi. Elle avait dix-huit ans. Un âge tardif pour commencer, sans aucun
doute, mais les livres de médecine sont remplis de cas de femmes qui commencent
leurs règles beaucoup plus tard. Morrigan a… ?


– Morrigan a vingt
et un ans, pour l’amour de Dieu, l’interrompit Charles avec irritation. Bien
sûr, elle a ses règles. Et je serais enchanté si elle piquait une crise de
nerfs. Au moins, il y aurait alors un réel sentiment sur son visage au lieu de
cet air saint dont elle fait l’usage comme un changement de crin de cheval.


Damon haussa les
épaules.


– Juste une pensée.
Je suppose qu’elle ne vous aime pas, mon vieux, et vous pouvez vous attendre à
un bain chaque fois que vous pratiquerez vos droits conjugaux. (Il pensa à tous
ces corps sales qu’il avait examinés dans le passé et examinerait dans le
futur.) Un avantage qui n’est pas désagréable, bien sûr, ajouta-t-il avec une
profondeur irrépressible.


L’écho assourdi des
carillons de la Westminster annonçant la onzième heure.


– Il y a quelques
autres… irrégularités.


Damon remplit leurs
tasses de café.


– Elle s’est
habillée dans les vêtements que j’ai achetés pour son trousseau.


Damon se mit à
rire.


– Je ne m’étais pas
rendu compte que votre goût était si atroce que vous considériez cela étrange
pour une femme de porter une robe de votre choix.


Charles sourit,
bien qu’à contrecoeur.


– Très intelligent.
Ce que je voulais dire, c’est qu’elle s’est habillée dans son trousseau après la consommation. Pendant une année
entière, je ne l’ai jamais vue dans rien d’autre qu’une robe de laine grise.
Puis un jour ou deux après, elle a pris sur elle de s’habiller d’une robe de
soie jaune, selon une les revendications des bonnes et depuis, j’en ai eu la
preuve, je n’ai aucune raison de croire qu’elle a menti. Aussi, Morrigan
prétend avoir une gorge putride, donc ne parle pas, même pas aux serviteurs.
Non pas qu’elle n’ait jamais beaucoup parlé auparavant, mais quand même.


Damon haussa un
sourcil sombre.


– Elle ne parle
pas, mais elle revendique ?


Charles gloussa.


– Ma première
réponse, exactement. Elle prend des notes. Et il y a autre chose…


La note de Morrigan
avait une inclinaison vers la droite. Il se rappela soudain cet événement
particulier quand elle avait utilisé sa main droite pour goûter sa soupe. Le
souvenir avait été dilué par plusieurs bouteilles de vin et le brandy. En
réalité, avait-elle effectivement utilisé
sa main droite ou avait-elle simplement transféré la cuillère à sa main
gauche ?


– L’hystérie,
déclara rapidement Damon.


Un regard lointain
passa dans ses yeux, comme s’il tournait mentalement les pages d’un tome
ésotérique. Ils prirent ensuite une lueur familière.


– Vous savez, il y
a une théorie… Je n’ai jamais encore rencontré quelqu’un qui a voulu la tester,
mais il y a une théorie. Je me demande, euh… la gardienne vous a-t-elle dit
quand Morrigan avait commencé à se masturber ?


– Vraiment, Damon,
je devais aller la rencontrer à la table de dîner.


Damon sourit.


– Non, vraiment,
vous voyez, si elle a commencé à se masturber après avoir fait l’amour avec vous, alors cela soutiendrait
absolument cette théorie. La théorie étant – et cela n’est pas récent, elle
date des années 1800, en fait, et quelques textes ont recommandés cette forme
de traitement de l’époque de Galen jusqu’au dernier siècle…


Damon leva sa tasse
de café à ses lèvres, puis la tint là, immobilisé par ses pensées.


Charles se tenait
sur le bord de sa chaise, intrigué malgré lui, malgré le désespoir inné de sa
situation matrimoniale.


Damon baissa sa
tasse de café intacte. Il continuait d’avoir le regard perdu.


Charles soupira, se
rappelant une situation similaire à Cambridge. Lui et Bain avaient glissé un
insecte vivant dans le thé de Damon et avaient observé le jeune homme qui était
assis, perdu dans ses pensées, et avait observé dans une fascination horrifiée
leur ami boire son thé tiède sans remarquer le complément se tortillant.
Jusqu’à ce que la tasse soit presque vide, en somme, et l’insecte, un
coléoptère de dimensions impressionnantes, se rappela Charles, ait été capturé
par les ailes par Damon au regard outragé. Damon avait obtenu sa revanche, bien
sûr, avec intérêt, mais n’avait malheureusement jamais appris de l’expérience.


L’irritation le fit
bondir.


– Quoi ?
Parlez ! Je détestais quand vous faisiez cela à l’école, commencer à parler
puis vous arrêter pour penser, et je n’aime pas encore cela maintenant !


– Ne vous énervez
pas, Charles, c’est mauvais pour la rate. Comme je le disais, le traitement
préféré pour l’hystérie – et la piété d’excès et la frigidité sont une forme
reconnue d’hystérie féminine – était l’excitation du clitoris. Peut-être juste
une possibilité, bien sûr, mais peut-être lorsque vous, euh, avez eu un coït,
vous avez fourni la stimulation nécessaire pour avancer sur le chemin de la
guérison. Et maintenant, tout ce dont elle a besoin, c’est plus de stimulation.
De préférence par votre main, bien sûr.


Charles regardait
son ami comme si lui avait poussé une autre tête. Damon haussa les épaules.


– C’est juste une
théorie, comme je l’ai dit, je ne l’ai pas moi-même encore essayé. Je vous
suggère de lire ce que mes textes médicaux ont à offrir sur le sujet, et
ensuite…


C’était de la pure
folie, bien sûr, de penser que l’on pourrait être guéri par cette même chose
qu’on dédaignait. Et c’était à la hauteur de la présomption masculine de penser
que le sexe pourrait guérir quoi que ce soit, sauf une piqûre raide. Et
pourtant…


Pourtant.


Les faits étaient
les faits. Et les faits étaient que Morrigan n’avait pas changé, pas un seul
brin de cheveux lavés, jusqu’à ce que
le mariage n’ait été consommé.


Mon Dieu ! Cela
n’avait pas de sens, pensa Charles d’un air incrédule. Rien n’avait changé, pas
ses habitudes personnelles, ni sa façon de s’habiller ou l’inclination de son
écriture avant cette désastreuse nuit
de consommation.


Mais peut-être pas
si désastreuse.


Si ce que Damon
avait dit était vrai, et il n’avait aucune raison de douter de la véracité
personnelle de Damon ou son expertise professionnelle, alors…


Alors…


Charles sourit, un
lent sourire purement masculin, le sourire d’un prédateur apercevant une proie
tendre, sans méfiance.


Mais alors, il
avait gaspillé une année entière. Et s’il y avait une chose que Charles
détestait plus que tout, c’était le gaspillage.


Une situation qui
sera bientôt rectifiée.


Non, il n’avait pas
besoin d’étudier des tomes anciens en grec archaïque et le latin. Le remède de
Morrigan s’approvisionnait dans l’Est, pas dans l’Ouest. Ce dont elle avait
besoin était enfermé dans le fond du tiroir de son bureau.


Ce qu’il fallait,
c’était d’être là avec elle.


Et il le serait.
Aussitôt qu’il se serait fait un peu de force physique.


– Vous n’avez pas
de nourriture dans ce gîte que vous appelez une maison, Damon, mon vieux ? Et
après cela, par Dieu, même un lit de paille me ferait du bien. Je n’ai pas
dormi depuis des jours. L’enfer d’un hôte ! Vous avez besoin d’une femme pour
parfaire vos compétences sociales.


– J’avais une
femme, Charles, quand vous m’avez sorti de force de mon lit ce matin, déclara
Damon d’une voix légèrement chagrinée. Pourquoi pensez-vous je fais tout mon possible
pour me débarrasser de vous ?














 


Chapitre douze


Katie lava Elaine
aussi tendrement que s’il s’agissait d’un enfant malade.


– Tout ira bien,
chantonna-t-elle encore et encore. Tout ira bien; la vieille Hattie est
retourné a Cornwall, où elle et ses semblables appartiennent. Un endroit païen,
où les bons chrétiens prient à côté des bons à rien Droods. Tout ira très bien maintenant. Très bien…


De la sueur perlait
sur le visage de Katie. L’ombre et la lumière ondulaient sur le plafond
au-dessus du bonnet de l’employée de maison.


Elaine réprima un
gémissement de honte. Fritz avait dû la retirer de Hattie. Un majordome avait
emmené de force une vieille sexagénaire aux cris perçants. Elaine avait
rapidement récompensé Fritz pour son intervention en étant malade sur lui.


Katie souleva un
gant de toilette et toucha doucement la joue contusionnée d’Elaine. Celle-ci
tressaillit.


– Jamais plus vous
ne vous inquiéterez, ma Dame. Vous avez donné le meilleur de vous. Cette
vieille Hattie, elle menait le plus grand combat que je n’ai jamais vu.


Elaine tint les
yeux fermés. Comment avait-elle pu faire cela, taper sur une femme assez âgée
pour être sa grand-mère ?


– C’est un bon
présage, m’dame, ce que vous avez fait et que cette vieille Hattie soit sortie
de la maison comme le serpent qu’elle est. Nous dormirons tous bien mieux grâce
à vous. Elle était toujours autour à ramper, on pouvait l’entendre ronfler dans
les combles, ce qui nous donnait froid dans le dos. Moi, ma mère disait que les
bonnes choses arrivent par trois. Ma mère a glissé, voyez-vous, et elle s’est
brisé la jambe, et ensuite, elle s’est mariée puis est tombée enceinte de mon
frère aîné. Elle n’est plus jamais retournée travailler par la suite. Le Lord
sera fier de vous quand il rentrera.


Elaine combattait
faiblement pour s’élever au-dessus du découragement qui tournait dans son
cerveau fatigué.


Hattie, un
serpent ? Les bonnes choses venaient par trois – se casser une jambe, se
marier et avoir un enfant ? Le Lord allait revenir ?


Qu’est-ce qui n’allait pas avec cette main gauche ? Et cette chose
putride qui se propagerait-elle ?


Oh oui, le Lord
allait vraiment être fier d’elle. Si fier qu’il ne l’accuserait pas de démence
générale, mais pour violence criminelle. Pourquoi avait-elle perdu le contrôle
comme ça ? Elle ne s’était jamais autant emportée au vingtième siècle.


Katie se leva avec
grâce, sans être gênée par une jambe estropiée ou par une conscience
d’invalidité.


– Allez, ma Dame !
L’eau doit être froide. Nous ne voulons pas que le mal de gorge s’aggrave,
non ?


Elaine se leva
docilement et permit à Katie de l’envelopper dans une serviette de bain.


La femme de chambre
frotta vivement ses mains sur le coton volumineux.


– Sa Seigneurie, il
était inquiet par votre rencontre, ma Dame, dit Katie, quand je lui ai remis la
note après que vous ayez réclamé la clé. « Est-ce que votre maîtresse
était encore affligée avec la gorge putride quand vous l’avez réveillée ce
matin ? » Il avait raison d’être abasourdi quand j’ai dit dans quel
état vous étiez, ma Dame.


D’accord. Elle
n’était peut-être pas encore morte.


Pourquoi avait-il
épousé Morrigan alors qu’il ne l’aimait évidemment pas ?


– Maintenant, vous
marchez juste ici.


Katie tenait le
bras d’Elaine pour l’aider à enjamber la baignoire et se placer sur la
serviette se trouvant sur le sol. Elaine estimait qu’elle absorbait l’eau sur
ses pieds, puis fut aidée par des mains efficaces. La femme de chambre la
dirigea vers le paravent japonais.


– Je brosserai vos
cheveux et nous pourrons vous mettre au lit. Une bonne nuit de repos, c’est ce
dont vous avez besoin pour le retour de vos joues roses. Vos cheveux n’ont
jamais été aussi jolis, ma Dame. Tout épais et bouclés qui pend vers l’arrière.
Assoyez-vous ici.


Elaine tenait la
serviette coincée entre ses seins et s’assit sur le banc en bois cintré. Katie
se pencha sur son épaule et prit la brosse.


– Moi, ma soeur
cadette, elle a des cheveux comme les vôtres, mais elle les rassemble dans une
queue de cheval. Heureusement pas vous.


Elaine ignora la
douleur de la brosse tirant sur son cuir chevelu. Katie agissait comme si rien
hors de l’ordinaire n’était arrivé, comme si Morrigan hurlant des obscénités du
vingtième siècle arrivait, si ce n’était pas tous les jours, mais au moins
toutes les deux semaines.


– Katie, je…


Elle regarda avec
surprise les lèvres rouges pleines dans le miroir. La voix de Morrigan était
basse, rauque, un alto propre au soprano d’Elaine. On était loin des cris
stridents qui avaient jailli de sa gorge si peu de temps auparavant. Elle se
lécha les lèvres avant de soigneusement énoncer :


– Pensez-vous que
je sonne… étrange ?


Cette question semblait étrange.


À part l’accent du
seigneur, il n’avait pas parlé très différemment de ses contemporains du
vingtième siècle. Il n’avait pas utilisé tant de contractions, c’est tout. Elle
se lécha les lèvres de nouveau.


– Ce que je veux
dire, c’est pensez-vous que la gorge putride, euh, a affecté ma voix ?


Katie laboura son
nid de cheveux mêlés.


– Eh bien, ma Dame,
j’ai été un peu surprise d’entendre certains de ces mots que vous avez criés.
Je n’ai jamais entendu la moitié d’entre eux auparavant.


Elaine serra ses
dents. Elle n’avait pas entendu la moitié d’entre eux auparavant non plus. Du
moins, pas dans le format parlé.


– Je suppose que
vous les avez appris lorsque vous viviez dans ce pays païen. Pas que cette
Hattie ne les méritait pas, au contraire ! Mais je suppose que n’importe qui
semble étrange quand ils crient assez pour réveiller les morts. (Elle posa la
brosse sur la table de toilette et sonda son oeuvre.) C’est toujours
mortellement humide. Je vais attiser le feu pour éloigner le froid.


La femme de chambre
disparue des paramètres du miroir. Elaine entendit alors des tiroirs s’ouvrir
et se fermer, son esprit de nouveau au travail. Morrigan avait vécu dans un
lieu païen – L’Écosse ? Cornwall ? Qu’est-ce que Katie avait voulu dire
quand n’importe qui semble étrange quand ils crient ? Avait-elle voulu
dire qu’un accent écossais sonnait comme un accent britannique quand on parle
assez fort pour briser le verre ?


Pourquoi Katie
n’avait pas remarqué qu’Elaine écrivait avec sa main droite et non de la
gauche, comme Morrigan ?


– Oh, ma Dame ! Quel
joli sous-vêtement vous avez. Regardez ici ! On pourrait voir un corps à
travers ! Vous avez besoin d’un peu de réorganisation, ma Dame. Toutes ces
belles choses devraient être dans les tiroirs supérieurs, pas fourrés au loin
comme quelque chose de désagréable. Voilà ce que vous porterez. Ceci vous
gardera au chaud et vous vous sentirez si bien dans votre peau.


Katie revint avec
une chemise de nuit blanche à manches longues. Elle la soutenait avec espoir.
La lumière du soleil coulait à travers la soie fine.


– Vous devez
reposer votre gorge, maintenant, ma Dame, déclara Katie d’un ton réprobateur.
Vous ne voulez pas qu’elle soit de nouveau putride.


– Katie.


La voix d’Elaine
craquait. Elle était presque habituée d’observer le visage de Morrigan dans le
miroir. Elle doutait qu’elle ne s’habituerait jamais à entendre sa voix.


– Cette vieille
Hattie est partie maintenant. Vous ne devez pas vous inquiéter, et vous pouvez
dormir quand vous le voulez.


Hattie était
partie.


C’est ce que Katie
avait dit plus tôt.


Hattie était partie
et le Lord était aussi parti. Le cerveau surmené d’Elaine chancela aux
possibilités. Avec les deux partis…


– Katie.


Elaine coupa
brutalement sa voix. Morrigan devait avoir un accent anglais. Dieu sait que si
elle ne l’avait pas, Katie serait la première à se demander ce qui n’allait pas
avec elle. Et le fait qu’elle n’avait pas remarqué qu’Elaine écrivait avec sa
main droite… eh bien, ce n’était pas comme si Katie n’avait rien d’autre à
faire qu’observer Morrigan quand elle avait ses propres tâches de nettoyage à
faire ! Il était fort probable que Katie ne savait pas que Morrigan était
gauchère.


– C’est – non, non, limitez les contractions –… il
est trop tôt pour le lit. Je veux m’habiller.


Elaine dut réprimer
un éclat de rire. Le soulagement de pouvoir parler en ouvrant seulement la
bouche et dire ce qu’elle voulait était écrasant.


L’euphorie se
métamorphosa immédiatement en réalité.


Le seigneur ne
serait pas parti pour toujours.


– Et je veux aller…
(Elle força le mot dans sa bouche en croisant les doigts qu’un lieu de cette
taille devait contenir…) à la bibliothèque.


 


***


 


Elaine donna un
coup de pied à la bibliothèque « de longueur complète » avant de se
protéger d’une pile de livres en cuir reliés qui se répandirent à ses pieds comme
une avalanche littéraire.


– Ma Dame ?


Elaine compta
jusqu’à dix avant de se retourner. Charlotte, une bonne, semblait blanche dans
la lumière déclinante.


– Ma Dame ! haleta
Katie. Tous ces livres ! Dépêchez-vous, je vous aiderai à tout remettre sur les
étagères et ainsi, nous arriverons à temps pour le dîner.


Elaine prit une
profonde inspiration. Ce n’était pas la faute de Morrigan si elle était
ordinaire, le type de personne indéfinissable sans la prévoyance de laisser un
itinéraire de sa vie juste au cas où une femme du vingtième siècle devrait un
jour transmigrer dans son corps. Elle devait garder une bonne perspective sur
les choses. Elle était une analyste. Les informaticiens ne sont pas livrés aux
vols non fondés de la paranoïa.


Elle jeta un regard
noir au bureau d’ébène massif devant le mur des portes françaises à l’extrémité
opposée de la pièce. Il était, cependant, tout à fait logique de mettre le
blâme là où il appartenait.


Pourquoi avait-il verrouillé ces maudits tiroirs ?


Katie s’agenouilla
et prit un livre.


– John Cleland. Les Mémoires d’une femme de plaisir. Oh,
maîtresse ! Je ne savais pas que le seigneur avait un livre comme ça !


La bibliothèque
était anormalement étroite et chaleureuse pour une si grande salle spacieuse.
Elaine saisit le mince roman des mains de la femme de chambre.


– Remettez-moi les
livres et je… les remettrais.


Katie lut
minutieusement à haute voix le nom de l’auteur et le titre de chaque livre
qu’elle remettait en place. Charles Dickens, A Tale of Two
Cities; Nathaniel Hawthorne, The
Scarlet Letter; George Eliot, Silas
Marner; Mark Twain, The Adventures of
Tom Sawyer; Henry David Thoreau, Civil
Disobedience; Jules Verne, Journey to
the Center of the Earth; Louisa May Alcott, Little Women; Mark Twain, The
Prince and the Pauper; Jules Verne, Twenty
Thousand…


– M’dame, vous avez
pris des livres écrits par les mêmes gens qui en ont écrit d’autres.


Katie semblait
déçue que madame montre un tel manque
d’imagination.


Elaine ne se
souciait pas d’être étiquetée sans imagination, elle était préoccupée par les
dates de copyright. Elle avait pris les livres de ces auteurs selon ses
souvenirs du lycée et de l’université.


– Robert Louis
Stevenson. Treasure Island.
Pensez-vous que ce sera « l’homme qui combat les mémoires de cette
femme ? »


Les yeux d’Elaine
lui faisaient mal à force d’essayer de voir dans la lumière défaillante.


– Katie, nous ne
finirons jamais si vous lisez tous les titres.


Elle poussa un
soupir de soulagement quand le dernier livre avait été placé par ordre
alphabétique. De l’or brillait sur les lettres au-dessus de ses doigts.


– Ma Dame.


Un homme coiffé de
la perruque blanche et vêtu en noir et rouge se tenait debout dans
l’encadrement de la porte de la bibliothèque, et une bougie allumée à la main.


– Ma Dame, la
cuisinière voudrait savoir de quelle façon elle peut vous servir le mieux.
Est-ce que ma Dame dînera en bas ce soir, ou préfèrerait-elle un plateau dans
sa chambre ?


Elaine ouvrit la
bouche pour dire qu’un plateau serait excellent.


– Cette vieille
Hattie est partie ! Bien sûr que Ma Dame dînera ici ! dit Katie en se levant du
sol et en frottant ses mains comme si elle chassait une mouche embêtante.
Maintenant, laissez-nous !


Le valet s’inclina.


– Très bien, ma
Dame.


Elaine fronça les
sourcils. Sa tête palpitait, sa joue palpitait, et elle commençait à se
demander si elle ne s’était pas débarrassée du valet seulement en ayant une
pensée mauvaise à son sujet. Quel genre de valet prenait les commandes d’une
petite femme de chambre quand sa maîtresse était juste là capable de parler
pour elle-même ?


Le sang monta à sa
tête douloureuse.


Peut-être qu’elle
devrait se demander, au contraire, quel genre de valet prendrait les commandes
d’une Dame qui avait bu, se masturbait et jurait plus couramment qu’un marin
proverbial.


– Nous sommes
arrivés à temps pour vous habiller, m’dame. La gong sonnera quand le dîner sera
prêt, comme vous le savez.


Elaine se résignait
au fait qu’il était temps que Morrigan commence à être une dame de la maison,
même si tout ce qu’elle voulait, c’était d’aller au lit et y rester.
Malheureusement, il y avait beaucoup d’exploration à faire.


Elle s’étendit pour
le mince livre qu’elle avait caché en haut de l’étagère, loin des yeux de
Katie.


 


***


 


Au cours du dîner,
Elaine tournait et retournait les quelques éléments d’informations qu’elle
avait jusque-là recueillies, essayant activement de les faire entrer dans le
puzzle qui composait la vie et l’époque de Morrigan.


Les candélabres
jumeaux à chaque extrémité de la table de banquet flambaient. Thomas Edison
avait introduit l’éclairage électrique dans la dernière partie des années 1870.
Treasure Island avait été protégée
jusqu’en 1881; The Prince and the Pauper
en 1882. Certes, le seigneur du manoir pouvait se permettre le confort moderne
?


Un bras vêtu de
noir enleva l’assiette vide d’Elaine. Le bras réapparu immédiatement en
déposant devant elle une assiette à dessert contenant un petit morceau de
gâteau éponge rouge avec un glaçage blanc crémeux.


Au moins
maintenant, elle savait pourquoi les robes dans l’armoire étaient si peu
semblables à Dickens. Elle était dans la dernière partie de l’ère victorienne
plutôt que vers le milieu. Apparemment, cela amusait le seigneur que ses
serviteurs s’habillent dans la mascarade du temps, les employées de maison dans
leurs costumes de Dickens et les valets comme dans Liaisons Dangereuses.


Elaine regarda avec
surprise le bol de noix devant elle. Avait-elle déjà mangé son dessert ?


C’était une façon
manifestement claire d’après le silence tendu derrière elle qu’on s’attendait à
ce qu’elle se lève. Elle hésita à l’extérieur des portes de la salle à manger.
Un valet attendait stoïquement si ma dame allait rester debout là comme une
imbécile, ou si elle allait enfin se retirer pour que les hommes puissent également
se retirer ?


– Souhaitez-vous
prendre le thé dans le salon, ma Dame ?


Elaine sourit en
signe de gratitude.


– Oui. S’il vous
plaît.


Elle changea son
poids sur sa jambe valide. Le valet restait raide à côté de la porte de la
bibliothèque.


– Le maître d’hôtel
l’apportera immédiatement, ma Dame.


Elaine redressa sa
colonne vertébrale. Il l’avait accompagnée dans sa chambre la nuit dernière.
Pourquoi ne pouvait-il pas l’emmener au salon ? Quelqu’un ne pourrait-il
pas juste une fois donner volontairement un renseignement ?


La statue nue dans
les escaliers n’était d’aucune aide. Il y avait une porte sur le côté opposé de
l’escalier. À l’approche d’Elaine, un autre valet apparut comme par magie et
l’ouvrit.


Le salon était tout
en bleu et argent. Lui aussi ressemblait à quelque chose sorti d’un film.
Elaine, irritée, se demandait comment le sonneur de gong savait quand annoncer
le dîner, alors qu’elle n’avait pas encore vu une seule horloge. Doucement,
elle prit un vase bleu recouvert de plusieurs dieux et déesses en relief blanc.
Sa mère aurait aimé un truc comme ça.


Le fond avait été
imprimé à Wedwood, 1786.


Elaine le nota à la
hâte.


Sa mère aurait aimé
l’argent d’un truc comme ça.


Le thé avait été
servi de façon aussi impersonnelle que le dîner. Le pot orné d’argent contenait
suffisamment de thé pour une douzaine de personnes. Matthew aurait insisté pour
le boire jusqu’à la dernière goutte. Elaine en but une demi-tasse. C’était avec
soulagement qu’elle fit le long voyage de retour vers sa chambre.


Rouge sous
l’effort, Katie souleva une pile de sous-vêtements du lit et les poussa dans le
deuxième tiroir.


– Ils seront mieux
là, m’dame, dit-elle en frottant ses mains ensemble avec satisfaction. J’ai
tout arrangé maintenant, tous les jolis morceaux sont là où ils devaient être.
J’ai pris cette vieille robe de laine et dit à Mary – qui est comme ma soeur;
elle s’occupe du lavage – de la brûler. Vous n’aurez plus besoin de robes
semblables à cela désormais.


Elaine espérait que
Morrigan apprécierait tous les changements effectués en son nom. Elle permit à
Katie de la déshabiller en l’arrêtant à mi-mollet.


– Mais m’dame, vous
ne pouvez pas dormir en chemise !


– Je… (Comment une
personne pourrait-elle parler sans utiliser des contractions ?) Je peux
mettre ma chemise de nuit propre, Katie.


Sans attendre un
argument, elle boita derrière le paravent et continua à agir à sa guise. Le
cerveau endolori d’Elaine refusait de couper. La chemise de nuit frottait sur
ses mamelons. Elle attrapa la brosse à cheveux puis s’imagina donner des grands
coups sur la tête de Katie quand elle avait insisté de lui brosser les cheveux,
en glapissant comme un Chihuahua excité. Enfin, Elaine se permit de se glisser
entre les draps.


– Oh, m’dame, je
vais vous donner un bonnet de nuit ! Je serai juste…


– Non.


Katie s’arrêta à
mi-mouvement.


– Mais m’dame, vous
êtes encore malade.


Très bien. Peut-être
qu’elle finirait par mourir et mettrait fin à cette farce.


– Bonne nuit,
Katie.


– Eh bien, je
couvrirai juste le feu, dit la femme de chambre qui ajouta en hésitant :
Bonne nuit, m’dame.


Le baldaquin
recouvert de soie brillait dans le faible rougeoiement de la cheminée. Les mots
d’adieu de Hattie résonnaient dans la tête d’Elaine.


J’vous tirerai l’oreille assez fort pour vous mettre à genoux et alors,
nous verrons qui est l’plus puissant ici ! Et j’vous priverai d’nourriture
jusqu'à votre soumission !


Elaine se tourna
sur son côté gauche.


Cette vieille
Hattie est partie, bien sûr qu’elle pourra continuer de manger.


Elaine se retourna
sur son dos. Il y avait un battement sourd dans son côté gauche qui n’avait
rien à voir avec les douleurs accumulées dans son combat avec Hattie.


Matthew voudrait Morrigan, pensa Elaine d’un air maussade. Une petite fille ignorante, soumise et
facile à modeler, et qui ne ferait pas des demandes sexuelles embarrassantes.


Elle supposait que
c’est ce qu’on apprenait quand on vivait dans ce pays païen.


Elaine se roula sur
son côté gauche. L’oreiller s’appuyait contre sa joue contusionnée.


Des yeux bleus brillaient avec humour dans l’obscurité. Signifiaient-ils
qu’elle pouvait se permettre de jouer à la prostituée pour un homme de clan, je
me le demande ?


Elaine se tourna
sur son ventre. Son poids pressait à plat ses seins douloureux.


Pas ce soir, chérie, nous avons une journée chargée, demain. La semaine
prochaine, peut-être que les choses ralentiront.


Elle se renversa
sur son côté.


Les yeux bleus
brillaient de promesses. Je pourrais vous
donner beaucoup…


Comment est-ce que
Morrigan avait elle pu rester vierge pendant une année entière de
mariage ?


Elaine se remit sur
le dos et se dégagea du couvre-lit, du drap et de la chemise de nuit qui
menaçait de l’étrangler comme un bébé en siège. Peut-être était-ce ça la
prophétie en trio des bonnes choses de Katie.


Elle alluma une
bougie à partir des braises de la cheminée et tira le mince roman de sous le
matelas, le seul endroit que Katie n’avait pas mis sens dessus dessous. Elle
marcha vers la table avec les candélabres jusqu’au petit divan devant la
cheminée et s’installa pour une lecture de détente.


Les mots imprimés
dansaient et sautaient devant ses yeux.


Il devait y avoir
quelque chose, quelque part qu’elle avait oublié de regarder dans la
bibliothèque.


Elle pensa au
bureau verrouillé. Elle pensa aux épingles à cheveux qu’elle avait cachées dans
le tiroir de la vanité après avoir libéré ses cheveux il y a trois jours. Elle
pensait à son succès avec la contrefaçon. Pourquoi ne pas les utiliser pour
piocher la serrure ?


Quelques minutes
plus tard, armée du roman, d’une épingle à cheveux et d’une bougie, Elaine
ouvrit prudemment la porte du couloir.


Le couloir sans
fenêtre était complètement sombre. Dangereusement sombre. Sa petite bougie
fournissait à peine une ombre.


La petite bougie
faiblissait avec chaque souffle étouffé, chaque agitation d’air créé par ses
pas. Il était, selon ce qu’elle pouvait estimer, autour de minuit, l’heure du
crime. Chaque histoire de fantôme qu’elle avait vu ou entendu rejouait dans son
imagination, provoquant une dynastie entière de chair de poule recouvrant son
corps. Des ombres hautes et macabres surgirent près des portes, une figure
pointue du Ku Klux Clan plus loin, suivies de l’assistant bossu d’un
scientifique et plus loin encore, une luisance de dent Cujo.


Une dent brillante
d’Hattie.


Elaine poussa un soupir
de soulagement en apercevant le bout du couloir. En ouvrant la porte, ses yeux
s’agrandirent d’effroi. L’escalier disparaissait dans un grand trou noir sans
fond.


Elle se fortifia
avec une autre respiration profonde, pas nécessairement une tâche facile quand
on faisait de l’hyperventilation. S’étrangler dans le confort douillet de ses
draps ne semblait soudainement pas une fin désastreuse, pensa-t-elle, en ne se
tenant là avec rien d’autre qu’une petite bougie pour retenir l’obscurité
oppressante. Si seulement elle avait une lampe de poche…


L’odeur de cheveux
brûlés imprégnait légèrement l’air. Elaine éloigna brusquement la bougie de sa
tête. Un fleuve de cire chaude heurta sa main. Elle était une grande fille, se
châtia-t-elle en mettant son livre entre ses jambes pour transférer la bougie à
sa main gauche. Et elle n’avait jamais
eu peur de l’obscurité. Elle fit bouger sa main droite avec la peau chaude de
cire dans les deux sens. Elle refusait d’avoir peur maintenant quand il y avait
tant d’autres choses à craindre. Comme mettre ses cheveux en feu ou recevoir
des brûlures au deuxième degré.


Elaine se déplaça
dans les escaliers sans autre incident. Elle trouva la porte au bout du
couloir, à droite de la salle à manger. Un rougeoiement morne se reflétait du
plafond au centre de la bibliothèque.


Une étincelle de
chaleur chassa le froid de la solitude. Le valet avait préparé un feu pour elle
plus tôt; celui-ci était maintenant réduit à des braises chatoyantes.


Elaine ferma la
porte et marcha plus loin dans la pièce. Elle n’avait pas l’air si inoffensive
dans l’obscurité de la nuit avec les titres d’or brillants comme mille paires
d’yeux. Elle souleva plus haut la bougie pour l’éclairer davantage. Le canapé
devant la cheminée était enveloppé dans l’obscurité. Elle résista à la
tentation d’aller jeter un coup d’oeil derrière pour vérifier qu’il n’y avait
pas de vampires sommeillant dans ses profondeurs.


Elaine déposa le
livre et l’épingle à cheveux sur le bureau au fond de la pièce. Elle enleva
l’ombre en forme de boîte à chapeau sur la lampe et alluma les cinq bougies
avec la sienne. Elle éteignit sa bougie, puis souffla dessus pour refroidir
plus rapidement la cire avant de la déposer sur le dessus du livre.
Soigneusement, elle remplaça l’ombre et recula pour s’assurer que rien n’avait
commencé à couver.


Une lueur dorée au
coin gauche de la table attira immédiatement son attention. Elle n’avait pas
été là deux jours plus tôt. Elaine tendit la main vers la boîte. Une boîte à
bijoux inscrusée d’or brillait et scintillait dans la lueur des bougies.


C’était étonnamment
lourd. Elaine souleva la boîte en bois dorée au centre de la table.


Un livre était à
l’intérieur. Lui aussi était incrusté d’or et de bijoux. Avec précaution, elle
le souleva de la boîte puis le posa sur le bureau et tourna la couverture.


C’était un livre
d’illustrations.


Elaine effleura la
page.


Des illustrations
peintes à la main.


Elle étudia le
petit chef-d’oeuvre texturé.


Un homme indien
était assis en tailleur sur un tapis jaune et vert; un oreiller orange vif
soutenait son dos. Sa tête était couverte par un turban rouge surmonté d’une
fleur exotique blanche. Il avait une grosse moustache bouclée et portait un
peignoir pourpre avec des lettres dorées. Elaine fit doucement courir ses
doigts sur la peinture, sentant les taches d’or individuelles.


Une jeune Indienne
se trouvait en tailleur devant l’homme à la peau sombre, penchée en arrière
avec les deux bras sur sa tête et autour de son cou. Elle portait des colliers
de perles. Sa jupe rose et le sommet de son cou avaient été cousus de perles,
lui aussi doux sous le bout des doigts d’Elaine. Ses lèvres étaient rouge vif,
la même couleur que la marque sur son front et les plantes de ses petits pieds
gracieux. Ses cheveux noirs d’encre étaient fixés sur la tête avec des brins
complexes de perles. Les délicates oreilles en forme de coquille étaient
décrites avec des boucles d’oreilles de perle.


Les yeux en amande
du couple étaient décrits avec du khôl. Leurs lèvres rouges étaient courbées
dans des sourires bénins. La tête de la jeune Indienne était inclinée en
arrière, regardant avec la dévotion éternelle l’homme indien. Un plateau en or
contenant le vin et un pichet d’eau était devant eux, sans doute la véritable
raison de leur air béat, pensa Elaine cyniquement. Une variété de buissons se
pavanait au-dessus du mur de la terrasse derrière le couple amoureux. Au-delà,
le ciel était bleu pâle strié de nuages blancs duveteux.


Curieuse, Elaine
baissa la tête plus près de l’illustration. Elle écarta avec impatience ses
cheveux afin qu’ils ne bloquent pas la lumière.


Incroyable. Les nuages
ressemblaient presque à des corps. Des corps nus. Les nus embrassant des corps.


Libérant ses
cheveux, Elaine se redressa. Le détail était incroyable, comme l’une de ces énigmes
d’image d’enfants au dos d’une boîte de céréales qui avaient X nombre d’animaux
cachés dans les feuilles, le ciel et l’eau, le but étant de trouver le nombre
exact de choses cachées dans la faune. Et presque aussi irrésistible aux yeux.


En saisissant ses
cheveux, Elaine se pencha de nouveau sur le livre.


Cachée sous la
cascade des colliers de perles, la main de l’homme indien entourait une
poitrine ronde.


Un sourire se
dessina sur les lèvres d’Elaine. Eh bien,
peut-être pas exactement comme une énigme au dos d’une boîte de céréales
d’enfants, pensa-t-elle en se redressant. Bien que cela faciliterait le
passage des flocons d’avoine pour les adultes.


Elaine, toujours
curieuse, tourna la page.


Une petite Indienne
était nue jusqu’à la taille. Sous la cascade des colliers de perles, un homme
pinça un mamelon rouge, dressé, sa longueur démesurément allongée pour la
petite poitrine ronde. Étrangement érotique.


Comme Morrigan.


Elle leva sa main
et se toucha – le sein de Morrigan. Une secousse de sensations la poignarda au
coeur de sa poitrine. Très vite, elle descendit sa main.


La jeune Indienne
au torse nu tenait un verre de vin aux lèvres de l’homme. Ils se sourirent avec
bienveillance, les yeux baissés sur un livre qui se trouvait à leurs pieds.


Elaine tordit
l’illustration à l’envers.


L’artiste avait
peint une image dans une image, un dessin au trait simple, pas plus grand qu’un
timbre-poste, d’un homme embrassant une femme nue.


Incroyable.


Elaine redressa le
livre et tourna la page.


Le contexte avait changé.
Le couple Indien se trouvait à l’intérieur, lui assis dans un fauteuil
enveloppant rouge, elle couchée sur ses genoux. Une pile de livres était étalée
sur le lit vert derrière eux. La jeune Indienne était complètement nue. Ses
yeux maquillés de khôl étaient fermés dans l’extase, ses lèvres rouges
légèrement entrouvertes comme dans un soupir, incurvé dans un sourire béat.
L’homme, toujours entièrement habillé, tétait le mamelon allongé. Les colliers
de perles en cascade sur la poitrine étaient tombés sur le sein libre et sur le
côté de la jeune fille. Son petit ventre était rond, son nombril occupé par un
gros rubis. Sous le rubis, la main de l’homme formait d’une coupe la chair
entre les jambes écartées de la fille.


Elaine se
tortillait. Le mouvement força le coussin et la chemise de nuit en soie plus
haut entre ses propres cuisses. Le battement sourd dans son côté était devenu
plus centralisé. Elle tourna rapidement à la page suivante.


Le couple indien
était allongé sur le lit vert. L’homme, aux yeux étincelants bordés de khôl qui
regardaient avec l’impatience purement masculine la fille, était nu, à part le
turban rouge. Une ceinture dorée encerclait sa taille mince. Son pénis était
érigé. La jeune fille encerclait dans une main ce qu’elle pouvait englober de
la verge engorgée.


Le souffle d’Elaine
venait plus rapidement. Elle tourna à la page suivante.


La jeune Indienne
était allongée sur le dos avec ses jambes écartées, les colliers de perles
débordant autour de son torse, sa bouche peinte de rubis courbée dans un
sourire stupide. L’homme enturbanné était assis entre ses jambes en gourou de
la mode, la chaîne dorée allant à la crevasse entre ses fesses. Il pinçait le
mamelon allongé entre les doigts de sa main gauche. Sa main droite était en
équilibre entre la vulve sans poil de la jeune fille, tous ses doigts libres
sauf le pouce enterré jusqu’à la garde entre les lèvres fardées de rubis.


Un éclair de
chaleur traversa Elaine, même si elle se moquait de l’invraisemblance de
l’acte. Une femme ne pouvait tout simplement pas se satisfaire avec autant de
doigts. Mais la fantaisie avait peu d’incidence dans la réalité et il n’était
pas question de l’image qui enflammait son imagination.


Elaine regarda
l’illustration, hypnotisée. Un flux d’excitation freinait la montrée de sa
chemise de nuit en soie plus haut entre ses cuisses.


– Voudriez-vous
cela, Morrigan ? Voudriez-vous les doigts d’un homme à l’intérieur de
votre yoni serré, vous étirant, vous
ouvrant… ?














 


Chapitre treize


Elaine eut le
souffle coupé et ferma instinctivement le livre. Les bras du seigneur
serpentaient autour de son corps; il saisit ses mains dans les siennes, sa peau
aussi chaude et dure comme elle se souvenait.


Elle se tortillait
frénétiquement, son corps brûlant de honte. Pour avoir été surprise à regarder
ce genre de choses comme un adolescent. Par lui,
plus que quiconque !


– Non, ne vous
battez pas avec moi, Morrigan.


Ses mots étaient
chauds et humides contre son oreille droite, sentant faiblement le brandy. Les
bras serrés en étau sur son corps réduisaient efficacement le mouvement le plus
infime.


Le son donna la
nausée à Elaine.


Ne te bats pas avec lui !


Elle serra ses
dents ensemble pour empêcher l’hystérie naissante de s’échapper de sa bouche. Merde ! Il n’était pas censé être ici. Katie
avait dit que Hattie et le seigneur étaient partis.


À part de cela, d’où venait-il ? Les portes-fenêtres
étaient fermées quand elle était arrivée dans la bibliothèque et même s’il
était entré par là, l’air froid de la nuit l’aurait alertée de l’invasion. Elle
l’aurait vu s’il était entré par la porte de la bibliothèque. Alors, où… ?


La lumière
vacillait sur le plafond au-dessus de la cheminée.


Elaine grimaça.


Il y avait bien un
vampire sommeillant derrière le canapé. Un vampire du dix-neuvième siècle.


Elle sentit un
petit pincement de trahison. Le feu déjà allumé n’était pas destiné pour la
réchauffer elle, mais plutôt lui. Le Benedict Arnold.


Double merde !
Juste quand elle était sur le point de découvrir autre chose au sujet de
Morrigan, cet homme dont le corps brûlait et palpitait à travers le tissu la
chaise était apparue.


– C’est vrai, c’est
ma femme, chantonna-t-il, les mots lui rappelant irrésistiblement ceux de
Hattie.


Sauf qu’elle ne se
sentait pas très « pure » en ce moment. Elle ne ressemblait pas non
plus à ce qu’il voulait qu’elle soit.


Comment Morrigan
était-elle restée vierge une année entière ?


Il baissa ses mains
vers ses genoux puis pris ses poignets dans sa main droite.


– Je sais que vous
ne voulez pas vous battre avec moi, ma chérie.


Le démenti d’Elaine
s’échappait dans un sifflement comme ses phalanges étaient contraintes à
l’invasion de son époux entre ses jambes.


– Je n’avais pas
compris auparavant. Je sais maintenant… Je sais combien c’est dur pour vous.


Elle tira vainement
pour libérer ses mains. N’avait-il pas compris avant ? Savait-il comment c’était dur ? Ces
pensées furent immédiatement suivies par une autre plus douce. C’est la première fois que quelqu’un
m’appelle ma chérie.


– C’est vrai… Je
sais que vous voulez, ma chérie. Je peux sentir votre chaleur, ici. (Le dos des doigts appuyèrent plus
profondément dans le V entre ses jambes.) Mon Dieu, vous êtes brûlante. Je
savais que vous le seriez. Je vous ferai brûler. Nous brûlerons ensemble.


Elaine se tortillait
en arrière dans sa chaise, réussissant simplement à enfoncer les doigts calés
encore plus fermement entre ses jambes. C’était déjà assez difficile d’être
accusée de se masturber, c’était encore pire d’avoir été surprise à regarder
des images pornographiques ! Mais savoir qu’il savait que cela avait été
suscité par lesdites images ! Elle souhaitait se consumer, littéralement, pour
qu’il ne reste qu’un tas de cendres.


Merde, merde, merde !


Elle rejeta sa tête
en arrière, espérant le frapper, mais ses cheveux étaient pris au piège entre
son corps et la chaise, de sorte que tout ce qu’elle réussissait à faire était
de resserrer son emprise. Les larmes lui montèrent aux yeux, enregistrant
vaguement le fait qu’elle n’était pas aussi insensible à la douleur mortelle
comme elle l’avait pensé.


– Non, non…
Détendez-vous, Morrigan, ne vous battez plus avec moi, ne vous battez plus avec
moi… Je ne vous laisserai pas vous battre avec moi, pas maintenant que je sais.
C’est ça, ma femme, détendez-vous simplement.


Sa colonne
vertébrale se fusionna au dossier de la chaise suivi de sa poitrine. Le bras
gauche du seigneur était ancré dans ses épaules, sa main droite retenant ses
poignets. Et il lui disait de se détendre.


Autant être coincée
entre une roche et un endroit dur !


Elaine leva les
yeux au plafond, au jeu vacillant de la lumière et de l’ombre. Le souffle du
seigneur était chaud et humide, remplissant rythmiquement son oreille, se
retirant, le remplissant.


Un sanglot monta
dans sa gorge, succombant inconsciemment à la cadence sensuelle, la chaleur de
son souffle, ses bras, ses mains, l’odeur musquée de la chair masculine. La
douleur infinie de la curiosité féminine. Vertèbre par vertèbre, la rigidité de
sa colonne vertébrale se brisa en éclats.


Le Lord appuya son
visage dans le creux du cou d’Elaine. Sa joue était irritée avec le râpement du
papier de verre de chaume pas rasé. Il déposa une traînée de baisers chauds et
humides.


– C’est ça,
laissez-moi vous embrasser ici, oui, ça fait du bien, tout va bien…


Elaine sentit une
tache brûlante où le cou rejoignait ses épaules, rejoindre la nouvelle tache de
frissons chauds, mouillée par la langue sur sa chair.


– C’est ça,
détentez-vous, détendez-vous pour moi, Morrigan. Détentez-vous, ma chérie.


Des dents aiguisées
rejoignirent la séduction lisse de la langue, grignotant légèrement toute la
longueur de son cou, mais pas aussi légèrement au-dessous de son oreille,
pincement apaisé avec un coup de langue.


– C’est ça,
Morrigan, oui, vous goûtez si bon, doux. Croyez-moi, détendez-vous. Oui, c’est
ça. Je ne vous ferai pas de mal, jamais, jamais je ne vous blesserai.
Croyez-moi…


Dis l’araignée à la mouche.


Ha ! pensa Elaine sans
rancune. Elle ne pouvait pas lui faire confiance s’il la retenait aux deux
mains. Elle ne pouvait pas lui faire confiance s’il lui coupait la langue. Elle
ne pouvait pas lui faire confiance s’il portait une ceinture de chasteté. Elle
n’allait certainement pas avoir confiance en étant ligotée comme au dîner de
dimanche de sa main appuyée contre la partie d’elle qui avait été une
malédiction depuis le jour où elle avait atteint la puberté, et ne se révélait
pas être moins qu’une malédiction dans un corps différent.


Mais Elaine
trouvait que la confiance était une chose insignifiante comparée à la séduction
de la sensation. Particulièrement quand on était si mal équipé pour y faire
face. Des mères du vingtième siècle avaient mis en garde leurs filles de ne pas
laisser un garçon la toucher « ici » ou « là », une règle
assez facile à respecter, comme ici
et là étaient les seuls endroits que
les garçons du vingtième siècle semblaient intéressés à toucher. Elaine
soupçonnait que tous les avertissements du monde ne pourraient fonctionner si
des pères du vingtième siècle enseignaient à leurs fils qu’il y avait d’autres
endroits à toucher d’abord. Qu’il y avait des endroits pour embrasser autres
que les lèvres.


Eh oui, c’était vraiment bien.


Les yeux fermés
d’Elaine dérivaient avec son corps lancinant dans le temps avec des pincements,
des baisers, des lèchages, des chuchotements chauds et moites.


– Maintenant.


Le Lord démêla son
bras autour de son épaule gauche. Elaine retint un gémissement d’abandon froid.
Ses yeux s’ouvrirent – quand les avait-elle fermés ? et voyait la pièce
tapissée de livres, l’obscurité vacillante comme si elle regardait à travers un
téléscope.


Le Lord leva sa
main gauche et la tint en équilibre au bord de l’illustration. Elle regarda ses
longs doigts bronzés souligner l’homme indien, puis la jeune fille dont les
lèvres inférieures rubis étaient tendues pour accueillir les doigts de l’homme,
voyant tout cela avec une clarté cristalline.


– Je ne vous blesse
pas, n’est-ce pas ? demanda-t-il tandis que ses dents mordillaient le lobe
de l’oreille droite d’Elaine, puis le téta comme s’il s’agissait d’un mamelon.


La sensation
chauffait à blanc ses seins. Elle rationalisait directement à cet endroit entre
ses jambes où ses doigts appuyaient d’une façon cruellement tentante.


Ses lèvres se
libérèrent avec un léger son de siphonnage. Cela aurait dû sonner répulsif ou
même carrément juvénile. Mais non.


C’était humide.
Provocateur. Pas du tout fastidieux. Évocateur de sexe humide et sale. La
substance de ses fantasmes.


– Vous et moi
allons partager un peu d’aventure, c’est tout, il n’y a rien à craindre. Je
veux satisfaire votre curiosité, Morrigan. Je tiens à vous satisfaire. Vous devez me faire confiance dans ce domaine. Je
ne vous laisserai pas vous éloigner de moi, pas maintenant que je sais…


Elaine se raidit.
C’était nouveau. Pas maintenant qu’il savait quoi ?


– Non, ne vous
crispez pas comme ça. Ceci est naturel, ce que vous voyez et sentez est tout à
fait normal. L’acte d’accouplement est la chose la plus puissante sur cette
terre. La chose la plus parfaite sur terre. Quand un homme et une femme
s’unissent, ils deviennent une seule personne, un seul esprit, une seule âme.
C’est ainsi que cela doit être. C’est ainsi que ce le sera. Avec nous. Si
vous le permettez. Juste une chance,
Morrigan. Donnez-nous une chance.


Le coeur d’Elaine
manqua un battement. Elle avait voulu cela autrefois, devenir un avec un homme,
un seul corps, un seul esprit, une seule âme. C’était avant qu’elle n’ait
accepté le fait que les filles courtes aux doigts trapus ne pouvaient pas
devenir des pianistes de concert. Que les femmes courtes aux doigts trapus
n’inspiraient pas la passion.


Les doigts longs,
bronzés du lord tournèrent la page. Il pourrait être un pianiste de concert
avec des mains comme ça, pensa-t-elle impartialement. Les mains de Morrigan et
les siennes pourraient exécuter ensemble des duos magnifiques.


Le pouls d’Elaine
accéléra en voyant l’illustration, se sentant plus vulnérable que dans tous les
endroits en sachant qu’il pouvait le sentir aussi.


L’homme indien
était penché sur la fille indienne, sa tête au turban rouge enterrée entre ses
jambes. Il tenait ses cuisses écartées. Sa langue rose était figée dans un état
avancé, léchant éternellement les lèvres inférieures fardées de rubis. Une
goutte perlait au bout de sa langue.


– L’homme fait ce
que les Indiens appellent le auparishtaka,
ou le « congrès buccal ». Cette goutte blanche sur sa langue, c’est
son kama salila, sa « rosée d’extase ». Une femme renonce à son
essence, sa « rosée d’extase », quand elle est dans un état
d’excitation. Il n’y a rien de plus doux ou plus précieux pour un homme. C’est
le cadeau suprême d’une femme confiante et amoureuse. Je veux que vous me
donniez cela, Morrigan. Je veux que vous ayez confiance en moi. Je veux que
vous ouvrez votre corps mouillé à moi.


Une vague de
chaleur gonfla à l’endroit où les doigts du Lord appuyaient insidieusement.
Jamais dans les fantasmes les plus sauvages d’Elaine son amant n’avait murmuré
de telles flatteries sexuelles.


Son corps jaillit
avec humidité là où ses doigts et ses poignets appuyaient, la vallée devenant
un véritable fleuve. Une brume rouge semblait envelopper son cerveau, une brume
rouge rubis correspondant exactement aux paires de lèvres et aux mamelons de la
peinture. Elle sentit que ses doigts se détendaient autour de ses poignets. La
pression s’allégea au coeur de ses cuisses. Lentement, très lentement, les
doigts durs lâchèrent tout à fait leur emprise. Ses hanches se soulevèrent sans
volonté, dans la chaleur.


Il posa sa main sur
son ventre, une pression ferme, lourde. Quelque chose de sauvage et de sinistre
sauta à l’intérieur de son ventre au poids propriétaire, pris au piège entre la
chaleur de sa main et la chaleur de son corps.


– Tournez la page,
Morrigan.


Elaine aspira un
souffle d’air rafraîchissant. Elle tendit la main droite à l’aveuglette et
tourna.


L’Indien était
allongé sur le dos, le turban absent, ses cheveux relâchés dans une mer d’un
bleu noir. Ses lèvres étaient courbées dans un sourire béat. La jeune Indienne
était assise en position du yoga entre ses jambes. Sa tête était entre ses
cuisses, langue rose étendue, goûtant délicatement la couronne rouge rubis de
son pénis. Une goutte perlait au bout de sa langue. La main droite de la jeune
Indienne encerclait la base de l’épais pénis de l’homme; les doigts de sa main
gauche taquinaient ses testicules ronds.


Le lord massa
doucement la base du ventre d’Elaine. Elaine haleta, loin d’être apaisée.


– Encore une fois,
l’auparishtaka, ou « congrès
buccal. »


Une langue humide
s’invita soudainement dans l’oreille d’Elaine, humide et si sensuelle. Elle se
tortillait, un accent discordant de la réalité s’enflammant brièvement.
Avait-elle soigneusement nettoyé cette oreille ? Que faire s’il lapait un
morceau de cérumen ?


– Notez la goutte
blanche sur le bout de la langue de la femme. (Le bout de sa langue léchait
délicatement les contours de son oreille.) C’est le kulodaka, les « sécrétions de l’amour. » Un homme donne
également son essence à une femme avant même que l’acte soit terminé. Les
femmes de l’Inde apprécient beaucoup le goût qui est un symbole de passion, de
virilité et des plaisirs à venir. (La voix s’approfondit, devenant plus chaude
et plus rauque.) On m’a dit que c’est quelque peu salé.


Elaine ne doutait
pas que ses sources incluaient des panneaux entiers de testeurs de goût. Elle
lécha ses lèvres, goûtant le sel et la salive épaisse. Les doigts chauds et
durs massaient plus vigoureusement le ventre d’Elaine, le bout des doigts
calleux râpant contre la soie lisse.


– Le lingam d’un homme est fait pour le yoni d’une femme. Il n’y aura plus de
douleur, Morrigan. Vous étiez vierge, c’est pourquoi vous vous êtes déchirée et
avez saigné. La défloraison est accompagnée par beaucoup de cérémonies en Inde.
Certaines des filles qui doivent entrer au sacerdoce s’empalent sur un grand
phallus en pierre.


Elaine regarda le lingam de l’homme indien. Les doigts du
lord glissèrent plus bas sur son ventre. Elle entendit le râpement de ses
doigts contre la soie, sentit le râpement de la soie se frottant contre ses
poils pubiens. Un long doigt explora les lèvres inférieures fermées entre ses
jambes. Elle haletait à la sensation.


– Certains hommes
prennent le voeu de déflorer des vierges, qui date depuis deux mille ans,
continua le lord d’une voix rocailleuse et humide d’un homme réchauffé par une
femme passionnée. Ils passent leur vie à voyager d’un village à l’autre pour
trouver des vierges afin de les bénir et réaliser leur voeu. Avant l’arrivée
des Britanniques, des prêtres indiens erraient nus dans les rues, afin que les
femmes puissent embrasser leur lingam
pour la fertilité.


Il couvrit son
oreille de sa bouche, et souffla lentement dans l’orifice vulnérable. Son doigt
mesura légèrement la longueur de ces autres lèvres, une fois, deux fois.


– Il est
merveilleusement agréable pour un homme d’être pris dans la bouche d’une femme,
aussi agréable comme ça l’est pour une femme quand un homme la prend avec sa
bouche. Notez l’expression abstraite sur le visage de l’homme indien. Il se
retient afin de ne pas éjaculer dans sa bouche. Pour qu’il puisse prolonger
plus longtemps leur plaisir. Quand il sera enfoui profondément à l’intérieur d’elle.
Un homme expérimenté peut le faire durer longtemps pour une femme. Pour lui
donner du plaisir encore et encore jusqu’à ce que son yoni coule comme un printemps. Un printemps chaud et humide qui ne
s’épuise jamais…


La jeune Indienne
et son amant à la peau brune chancelaient sous la chaleur rayonnant partout
dans le corps d’Elaine. Il y avait juste une allusion de coup d’oeil au centre
de la couronne rouge gonflée de l’homme indien, une goutte de plaisir à
fleurir.


– Tournez la page,
Morrigan.


Elaine tourna la
page, incapable de résister soit au lord ou à elle-même.


La jeune Indienne
était perchée au-dessus de l’homme à la peau sombre, son genou gauche près de
sa hanche droite, la hanche droite levée avec la jambe pliée au niveau du
genou, supportant le pied reposant près de sa cage thoracique. La main gauche
de la jeune fille saisissait la racine du gros pénis de l’homme; la tête rubis
perçait les lèvres inférieures fardées. Plusieurs gouttes bordaient la verge
épaisse. Les doigts de la main droite de l’homme indien pinçaient le mamelon
allongé de la jeune fille tandis que l’index de la main gauche de l’homme
taquinait le sommet des lèvres inférieures fardées de la jeune fille.


L’épaule gauche
d’Elaine, qui avait d’abord été abandonnée pour que le lord puisse tourner la
page, fut de nouveau englobée dans sa chaleur; sa main gauche donnant
brièvement du repos sur son abdomen avant de ramper vers son sein droit. Il en
forma une coupe par la chemise de nuit s’accrochant à l’humidité.


Son mamelon durcit
au point de douleur. Le long doigt épais de sa main droite avec laquelle il
l’avait mesurée à maintes reprises se trouvait entre ses jambes et avait plongé
dans l’intervalle. Un gémissement sourd éclata de sa gorge. Elle pinça
convulsivement le bord de papier épais, insensible aux dommages potentiels de
l’illustration peinte à la main.


– Chut,
détendez-vous, Morrigan. Détendez-vous… Dieu, vous êtes chaude ici !


Le doigt commença
un doux mouvement oscillant, descendant en glissant à sa place d’entrée, puis
glissant là où la sensation crépitait et grésillait.


– Chaude et humide.
Kama salila. Vous coulez pour moi,
Morrigan. Je peux le sentir par la soie.


Elaine ferma ses
yeux contre la montée d’électricité. Ne
plus parler, pensa-t-elle frénétiquement, ne pas déranger le fantasme.


Ses fantasmes ne
parlaient pas, pas à ce point; de l’action – tout ce qu’elle voulait, c’était
de l’action…


Le doigt bordait
l’ouverture de son corps, tournant en rond.


Elaine se rappelait
d’un party de bureau quand les nouveaux cadres s’étaient enivrés. Le cadre
junior et le vice-président avaient décidé de vérifier la qualité de la
verrerie du restaurant. En plongeant un doigt dans son verre presque vide de
vin, le jeune cadre avait passé le doigt trempé de vin autour du bord du verre.


Le cristal avait
chanté.


Comme le corps
d’Elaine qui chantait maintenant. Elle pouvait se sentir en pleine expansion,
ouverte.


Le seigneur sortit
son sein. Il tassa le haut de la chemise de nuit en soie et saisit le mamelon
gonflé d’Elaine entre le pouce et l’index.


– Oh, mon Dieu !


La base du ventre
d’Elaine se tordait de convulsions. C’était comme si les secousses électriques
tiraient directement de son mamelon à son ventre et de son ventre à son
mamelon. Il roula son mamelon entre ses deux doigts; avec sa main droite, il
continuait de border dans le centre de son corps, roulant et bordant, bordant
et roulant, trop, non assez !


– Ne faites pas ça
! Oh, mon Dieu ! (Elle saisit ses mains.) Ne faites pas ça !


De l’air chaud et
humide souffla dans son oreille.


– Ne bougez pas.
Regardez l’image, Morrigan.


Elaine s’efforçait
de se concentrer sur l’illustration. Chaque nerf dans son corps était concentré
sur les doigts bougeant en elle. Sa langue cerclait son oreille, plongeant
brièvement à l’intérieur.


– Une femme peut
contrôler combien de l’homme elle veut prendre à l’intérieur d’elle dans cette
position. Aussi, c’est bon pour une femme parce qu’un homme peut toucher à son madanahatra…


Le doigt du
seigneur quitta le bord du corps d’Elaine et glissa vers le sommet de ses
lèvres, les frottant brièvement pour qu’elle puisse se mordre les lèvres pour
s’empêcher de crier son plaisir.


– … son clitoris.


Le doigt trempé
continuait à tourner dans son corps, apaisant, ouvert.


– La femme est très
excitée; regardez les gouttes de son jus d’amour couler sur son lingam. Je veux que vous l’imaginiez,
Morrigan. Je veux que vous imaginiez être au-dessus de moi, avec moi
profondément à l’intérieur de vous, ici, dit-il en glissant son doigt à
l’intérieur de son ouverture, à la fois rugueux et lisse, façonnant les
contours de sa chair. Et mon doigt ici.


Son doigt glissa
vers le sommet, là où Elaine pouvait se sentir gonflée et palpitante. Il frotta
le morceau de soie plus vigoureusement qu’il l’avait fait plus tôt.


– N’est-ce pas ce
que vous voulez aussi, Morrigan ? Me sentir… moi à l’intérieur de vous
?


L’illustration
était floue. La jeune Indienne s’était déplacée sur l’homme, ses cheveux noirs
coulant sur le dos et ses épaules dans un abandon sauvage, sa jambe estropiée
se reposant confortablement sur son genou, l’autre soutenant son poids, son
poids pistonné. La sueur perlait sur le front de la jeune fille, les reins
barratés, le coeur pompant, la construction de la chaleur, plus fort, plus
fort…


– Dites-moi,
dites-moi ce que vous voulez. C’est tout ce que vous devez faire, Morrigan,
dites-moi, laissez-moi savoir ce que vous voulez, ma chérie, laissez-moi vous
faire plaisir, laissez-moi…


Elaine haleta pour
respirer. Si près, elle était si près; bientôt, elle serait balayée dans ce moment
de la libération.


Matthew lança à
Elaine un regard furieux du haut de l’illustration, ses verres à monture
d’écaille donnant un aperçu de khôl noir, ses yeux bruns accusateurs, le juge
et le jury en même temps. Coupable,
les yeux à monture d’écaille étaient à la place de celui d’âge moyen, le corps
trapu avalant le sien. Coupable, ils
la regardaient la passion qui engloutissait son sexe. Coupable, ils regardaient le fantasme qui n’était aucunement un
fantasme, mais l’adultère pur et simple.


– Noooon !


Elaine bondit de sa
chaise. Le bord de la table l’attrapa dans le bas-ventre; elle saisit le bois
et l’utilisa pour se jeter sur le côté, hors de portée de ces bras, ces mains,
des doigts et cette voix. Aussi près – mon
Dieu. Elle avait été si près, si près…


Elle courut à la
porte, tombant presque avant qu’elle ne réalise que le déséquilibre était causé
par une jambe gauche plus courte qui ne pouvait pas se déplacer à la même
vitesse que la droite. Elaine fit les ajustements nécessaires physiques et mentaux,
ralentissant que légèrement son besoin de s’échapper, titubant et se balançant
comme un crabe fugitif.


La statue de marbre
surgit de l’obscurité, la peau en pierre d’une pâle lueur.


Elaine trouva la
rampe en bois qu’elle utilisa tant pour se supporter que pour se guider. Elle
trébucha plusieurs fois sur l’ourlet de sa chemise de nuit – sa maudite chemise
de nuit – elle détestait les chemises de nuit, détestait ce monde. Mais
surtout, elle se détestait, détestait la passion qui pourrait lui faire oublier
chaque voeu en lequel elle avait toujours cru. Cela pourrait lui faire oublier
qu’elle avait même fait un voeu. À un autre homme.


À un homme qui
n’avait jamais été là quand elle avait eu besoin de lui.


Pourquoi Matthew
l’avait-il laissée insatisfaite toutes ces longues années ?


Elaine se trouvait
finalement dans sa propre chambre, la clé solidement tournée dans la serrure.
Dans la lueur de la braise, elle trouva la chaise de bureau et la poussa à sa porte en la fixant en dessous de la
poignée. Seulement alors, elle se permit de se détendre, ses côtés se soulevant
du manque de souffle.


Elle saisit le lit
à baldaquin de peur qu’elle ne s’effondre maintenant dans la foulée. Son corps
tremblait – pas d’épuisement, mais de luxure. Ses cuisses étaient lisses avec
les larmes de son corps criant sa frustration. Les muscles dans son ventre
sautèrent et se muaient par saccades, tout comme le mouchoir en papier engorgé
entre ses jambes. Ses seins lui faisaient mal, regrettant qu’ils n’aient pas
été embrassés d’une douleur déchirante. Elle aurait aimé qu’il les lèche et les
tète comme l’homme indien avait léché les lèvres inférieures de la jeune fille
indienne et sucer ses mamelons allongés.


Comme le lord avait
léché et sucé son oreille.


Elaine ferma les
yeux au souvenir. Une montée fulgurante de luxure voyagea du mamelon comme il
avait fait de son lobe d’oreille à ses seins et à par ses reins. Elle fut
poursuivie par une montée fulgurante de regret de ne pas avoir été jusqu’au
bout. Juste une fois. Juste une fois dans sa vie, elle aurait aimé trouver de
la satisfaction par un autre.


C’était le mari de Morrigan. Et pendant un moment, du moins, elle était
Morrigan. Comment cela pourrait-il être de l’adultère de coucher avec son
propre mari ? lui chuchota
une petite voix.


Les paupières
d’Elaine s’ouvrirent. Elle était folle ! Damnez-le, il l’avait rendue folle !


 


***


 


Charles s’assit sur
ses hanches. Le son rauque de sa respiration remplissait la pièce. Il imaginait
le devant de sa robe, la soie sombre, le cercle humide là où il l’avait frotté
et pénétré son corps, et il était presque venu dans son pantalon comme un
écolier excité.


Pour une fois, la
médecine occidentale avait raison. Et le remède de l’Est avait été exactement
ce que le bon docteur avait ordonné.


Qui n’aurait jamais
pensé que sa petite femme pieuse était aussi chaude que toute maîtresse
expérimentée ?


Il se leva
lentement de sa position accroupie derrière la chaise, grimaçant au craquement
de ses os. Il ne rajeunissait pas. Le coin gauche de sa bouche se souleva. Mais
il pourrait promettre encore de nombreuses années, de longues, longues nuits.
Des nuits insatiables.


Charles baissa les
yeux. Il y avait un cercle sombre et humide sur le coussin où elle avait été
assise, la preuve de sa passion. Sa virilité était tendue contre ses
hauts-de-chausses. Il se força à prendre plusieurs respirations profondes dans
ses poumons, puis s’assit, faisant des efforts pour réduire son désir naissant
à se dissiper à la sensation de la chaleur humide laissée par son corps.


Pour se distraire,
il tendit la main et éteignit la bougie, puis prit le livre qu’elle avait posé
sur le bord du bureau. Quelque chose tomba sur le sol. Se penchant, il ramassa
une épingle à cheveux, la regarda brièvement avant de tourner une fois de plus
son attention sur le mince livre.


Il jeta sa tête en
arrière et rit.


Memoirs of a Woman of Pleasure !


Peut-être qu’il
n’aurait pas eu besoin du livre, après tout.


Remettant le livre
de Cleland à sa place et l’épingle à cheveux sur le bureau, il se leva et
récupéra derrière le canapé le verre à moitié vide de brandy qui, fatigué comme
il l’avait été après de longues heures de promenade de chez Damon, avait envoyé
ses fantasmes dans le pays des rêves.


Une lueur
vacillante de lumière l’avait éveillé juste quand il avait été sur le point de
déchirer la laide robe de laine grise qui recouvrait le corps de sa femme.
Quand la réflexion plus brillante de lumière sur le plafond avait fini avec la
lueur terne jetée par la cheminée, Charles avait été pris la main dans le sac tel
un voleur. L’observation de sa femme qui s’était levée et étirée avec le soleil
avait été une véritable surprise. Une surprise tout à fait agréable en effet
quand il avait entrepris d’examiner le livre qu’il avait disposé dans
l’empressement de sa séduction prévue le lendemain, après le Tantrique sans
viande, alcool, poisson et céréales.


Il s’était
mentalement contrôlé en la regardant tourner les pages. Quand elle avait fait
courir son doigt sur le couple indien, Charles avait senti les taches de peinture
comme si c’était lui qui les touchaient. Quand elle avait touché son mamelon en
voyant celui de la fille Indienne être pincé, il avait senti son plaisir tout
en bas de son aine. Il avait souri d’une satisfaction douloureuse en la
regardant se tortiller à son premier coup d’oeil de l’homme suçant la poitrine
de la femme. L’explosion d’énergie sexuelle de sa femme avait rayonné à la vue
du doigt de l’homme Indien poussé à l’intérieur de la femme Indienne permit à
Charles d’établir que sa femme n’était pas aussi infaillible qu’un papillon de
nuit à un feu à ciel ouvert.


Oui, sa femme avait
accéléré la question de sa séduction plutôt considérablement ce soir.


Charles transféra
le verre de brandy à sa main gauche et porta l’index de sa main droite à ses lèvres.
Son goût avait pénétré dans la chemise de nuit en soie – salé et très, très
sucré. Son érection augmenta de manière impossible d’un autre pouce.


Il rajusta son
pantalon et reprit sa position derrière le bureau. Il y avait une telle passion
émergeant de cette Morrigan, une passion correspondant à la sienne. Il avait
franchi la façade et fait fondre la salope glacée de cette nuit de
consommation.


Charles tourna la
page du livre, imaginant la réaction de son épouse si elle avait été toujours
là.


Les jambes de la
femme indienne étaient jetées sur les épaules de l’homme indien. Le pacha enfonçait son époux longtemps et
durement. Et profondément. Les lèvres inférieures fardées de l’épouse
s’accrochaient au pacha. Charles
imaginait s’envelopper dans la soie et les taquineries de Morrigan, comme il
l’avait taquinée de son doigt. Imaginait la fraîcheur de la soie et la chaleur
humide de sa vulve serrée.


Ses doigts se
serrèrent convulsivement autour du papier.


Morrigan avait été
si proche ! Comment avait-elle pu rassembler la force pour se retirer
brusquement ?


La page
d’illustration plissa sous la pression. Charles se força à se détendre. Le
livre était un cadeau d’un maharatbata,
comme beaucoup de souvenirs agréables. Il lissa la page.


Comme elle avait
rapidement surmonté sa gorge putride dans les affres de la passion.


Ses lèvres se
haussèrent, sardoniques.


Dommage que le mot
qu’elle avait dit ne faisait pas partie de son vocabulaire préféré : Non.


Non. Le mot qu’il
n’avait jamais vraiment compris. Un mot qu’il n’aurait pas besoin de comprendre
maintenant, titré et riche comme lui.


Un mot qu’il
n’avait plus l’intention d’accepter de sa femme, éveillée ou non. Et à en juger
par sa réponse de ce soir, il y avait de forts risques de ne plus l’entendre
avant longtemps.


Charles sourit. Il
aimait cette nouvelle Morrigan. L’estomac
putride ! Il n’oublierait jamais le regard sur son visage lorsqu’elle avait
battu le lait et l’oeuf, l’autre soir. Ni le son de son désir, ce soir, un
gémissement sourd qu’elle avait émit quand il avait abordé la barrière de ses
lèvres inférieures, sa respiration difficile quand il avait frotté sa féminité
gonflée avec la soie humide.


Non, elle ne serait
pas en mesure de tenir bien longtemps. Mais il ne la prendrait pas jusqu’à ce
qu’elle le lui demande.


Il but une gorgée
raide de brandy.


Jusqu’à ce qu’elle
le prie pour cela.


La fierté le
dictait pour l’année qu’elle lui avait fait vivre dans une abstinence
infernale.


Il avait le
sentiment que cela ne prendrait pas de temps avant que sa femme se sépare de sa
piété moralisatrice.


Peut-être, pensa-t-il
en réfléchissant à son second plan, aussi tôt que demain.














 


Chapitre quatorze


Le sommeil
martelait et palpitait dans les oreilles d’Elaine. Elle tira les couvertures
sur sa tête, mais le martèlement et la palpitation, quoiqu’assourdi, se
poursuivit.


– M’dame, êtes-vous
malade ? M’dame, la porte est verrouillée. S’il vous plaît, ouvrez la
porte, j’ai du thé pour vous !


Bang ! Bang ! Bang !


– Partez, marmonna
Elaine sous les couvertures. Partez !


Elle avait passé la
plus grande partie de la nuit à marcher pour calmer son corps; le reste avait
été passé en position couchée sur le dos dans son lit en essayant de
recanaliser sa frustration dans l’espoir qu’elle puisse se transporter dans son
propre temps. La chambre était baignée du rose de l’aube que l’épuisement
n’avait pas su surmonter sa lutte entre l’agonie corporelle et la maîtrise
cérébrale.


Elaine étendit la
main et ajouta un oreiller sur le tas de couvertures entassées sur sa tête.
Inutile de dire qu’elle n’avait pas été en mesure de se transporter dans le
temps. Cela ne signifiait pas, cependant, qu’elle ne pouvait pas jouer à Rip
Van Winkle et dormir jusqu’à la fin du siècle.


– Ne vous vous
tourmentez pas, m’dame, tout ira comme la pluie – juste attendre et regarder.
Je vais aller chercher son Lord et il…


Elaine se leva de
son lit. Elle tourna la clé et ouvrit la porte.


Kate rajusta un
petit plateau d’argent portant un pot dégageant de la vapeur d’eau de thé
qu’elle tenait dans les deux mains.


– Oh, maîtresse, je
suis si heureuse de vous voir ! J’avais si peur, pensant que peut-être, vous
savez avec son retour, vous vous seriez échappée, et....


Ce n’était pas
Hattie qui aurait eu peur qu’Elaine s’échappe et aille s’amuser.


Les yeux bruns de
Katie scintillaient joyeusement sous la coiffe blanche.


– Le lord est de
retour, m’dame ! N’est-ce pas magnifique ?


– Magnifique.


Elaine pivota. La
chambre qui allait forcément devenir sa prison vacilla sous ses pieds.


– Oh, maîtresse,
attention, vous allez vous faire mal !


En se redressant,
Elaine tourna un visage renfrogné vers la femme de chambre. Génial, Katie
venait de remarquer qu’elle boitait après tout ce temps, pensa-t-elle de façon
caustique. Mais les yeux de la femme de chambre, gros comme le trou dans une
disquette, étaient fixés sur le dos de la chemise de nuit d’Elaine, pas sa
jambe.


Elaine saisit le
côté de sa chemise de nuit et la tira vers l’avant jusqu’à ce que le dos soit
visible.


La soie blanche
était tachetée de sang.


Du sang rouge.


Du sang frais.


Mais d’où
provenait-il ?


Elle tordit sa
chemise de toutes les façons. Elle était tachée seulement à l’arrière. Qu’est-ce… ?


Les joues d’Elaine
flambaient avec la connaissance soudaine de l’origine du sang.


– Oh, maîtresse !


La connaissance,
aussi, venait de parvenir à Katie.


– Oh, maîtresse !
répéta la femme de chambre, semblant tout à fait étonné qu’une dame fût soumise
aux mêmes réalités physiques que les classes inférieures.


Elaine baissa les
yeux vers la femme de chambre dans la consternation en herbe. Oh, maîtresse, en effet ! Dans cette
époque qui n’avait même pas de papier de toilette, qu’est-ce qu’ils utilisaient
pour… ?


Katie avala.


– Ne vous inquiétez
aucunement, m’dame. Il n’y aura aucun problème. Je vous ferai nettoyer comme un
charbon en un rien de temps. La chemise reviendra blanche avec un bon
frottement – ce sera comme neuf, les draps aussi !


– Katie, je…


Une porte claqua au
visage d’Elaine.


– Vous n’avez pas
besoin de draps propres. J’ai besoin d’une serviette hygiénique ! cria-t-elle
avant de regarder le plateau qu’avait apporté Katie. Et je ne veux pas de thé,
je veux du café !


Merde !


Elaine serra ses
poings. Qu’allait-elle faire maintenant ?


Elle frotta ses
dents avec du gingembre blanc – cela goûtait bien meilleur que le savon.


Se souvenant de la
menace sinistre du lord s’il découvrait sa tentative de lui fermer la porte,
elle enleva la chaise barrant la porte communicante.


– M’dame ?


Elaine pivota et se
rattrapa sur le dos de la chaise. Le visage d’un rouge dangereux, Katie tenait
un long et mince rouleau de tissu blanc.


Elaine accepta avec
reconnaissance la solution inattendue, soigneusement remis dans ses mains.
C’était exactement à quoi il ressemblait – un tissu plié blanc. La gratitude
céda à la perplexité. Comment allait-il adhérer… ?


Elaine leva les
yeux du rouleau de tissu dans ses mains. Les yeux bruns de Katie étaient aussi
incertains que les siens devaient sûrement l’être.


La chose tomberait
directement entre son entrejambe. Elaine était tout à fait certaine que Katie
n’avait pas eu l’intention de la boucher comme un tampon. N’est-ce pas ?


Katie se racla la
gorge.


– Eh bien,
maîtresse, je ne sais pas comment vous vous imaginez que les dames de fantaisie
font ces choses, mais nous, eh bien… je suppose que nous ne sommes pas si différentes
en dessous, si vous me comprenez. Vous le faites probablement comme nous le
faisons, en somme, je…


Son visage tournant
en un rouge inquiétant, Katie fouilla dans sa poche et lui tendit une longue et
mince bande de tissu. Elaine l’accepta avec un air absent sans comprendre comme
elle inspecta le tissu plié.


Katie se racla de
nouveau la gorge. Les joues de la femme de chambre se tournèrent incroyablement
plus rouges que ce qu’elles avaient été auparavant. Le fard était contagieux.
Elaine sentit ses propres joues rayonner de chaleur. Elle n’avait jamais rougi
au vingtième siècle. Ici, c’était aussi incontrôlable qu’une éruption cutanée.


– Eh bien,
maîtresse, euh, laissez-moi la serviette, je vais la plier autour de la taille,
puis nous…


La compréhension se
fit. Elaine n’était pas une jeune femme au vingtième siècle pour qu’elle ne
puisse pas se rappeler les ceintures hygiéniques qui avaient précédé les
serviettes auto-adhésives.


– C’est…


Elle s’arrêta en
réfléchissant très soigneusement aux mots, formant les sons. Le lord n’avait
pas limité son utilisation de contractions hier soir, mais c’était peut-être
permis en essayant de séduire sa femme, comme parler sale en privé, mais pas à
la table du dîner.


– C’est parfait,
Katie, dit Elaine en souriant. Je pense que je peux me débrouiller.


Katie ne lui rendit
pas le sourire. Elle marcha avec raideur vers le côté opposé du lit à baldaquin
et tira brusquement les couvertures. Son visage rouge contrastait dans le cadre
en soie jaune créé par les rideaux ouverts.


Elaine avait un
désir pervers de la boisson fumante qu’elle avait décrié quelques minutes plus
tôt.


– Katie, vous
oubliez quelque chose.


– M’dame ?


– Le thé, Katie. Et
j’ai besoin d’un bain.


La bouche de la
jeune s’ouvrit.


– Oh, maîtresse,
vous ne pouvez pas vouloir vous baigner maintenant ! Eh bien, c’est
malsain ! Vous pourriez mourir,
madame !


Elaine rit, son
premier rire en six jours. Le premier rire, en fait, depuis qu’elle avait été
transportée dans ce temps. Il semblait étonnamment bon. Jeune et rauque. Pas
d’âge moyen et plat.


Son expression
mutinée, Katie empaqueta les draps souillés. Elaine soupira, connaissant bien
l’entêtement de la jeune fille.


Comme si un bain
était plus dangereux à ce moment-ci du mois qu’il ne l’était à n’importe quel
autre jour !


Agissant
impulsivement, elle se retourna et boita au bureau pour prendre une plume, de
l’encre et du papier. Elle écrivit dans une pente exagérée vers la gauche.


 


Je délivre Katie de la
responsabilité dans le cas où sa maîtresse devait mourir suite à la prise d’un
bain.


 


–Voilà, dit Elaine
en étouffant un sourire. Si je meurs, donnez cette note au lord et il ne vous
en tiendra pas responsable.


Katie ajusta les
draps froissés afin qu’ils puissent être tenus d’une seule main et accepta la
note. Son air révolté ne diminua pas lorsque la femme de chambre fourra le
papier dans sa poche de tablier et sortit dans la pièce.


Cinq minutes plus
tard, Elaine avait sa tasse de thé. Elle le sirotait debout, de peur de tacher
la chaise, tandis que Katie, ayant eu un changement miraculeux d’avis, fit
monter les seaux d’eau nécessaires. Elaine attrapa une serviette, une culotte,
un bordereau mi-longueur que Katie appelait une chemise, et le matériel
sanitaire de fortune.


C’était alors
qu’elle se séchait les seins que l’implication de son excursion de la nuit
dernière claqua sa raison. Elle baissa les yeux sur le mamelon droit brun,
désormais plat et doux comme il devait l’être. Le cri de sa voix quand il avait
saisit ce mamelon durci résonna dans sa tête.


Ne faites pas ça ! Oh, mon Dieu ! Ne faites pas ça !


Elaine sentit la
chaleur s’écouler hors de son corps.


Elle n’avait pas
pensé maintenir un accent britannique hier soir. Il allait de soi, par
conséquent, qu’elle n’avait pas crié avec un accent britannique.


Mécaniquement, elle
lia la corde autour de ses hanches et plaça le tissu plié. Les sous-vêtements
du dix-neuvième siècle collaient à l’humidité de son corps. Elle atteignit son
entrejambe ouvert et réajusta le tissu épais.


Katie arriva
derrière le paravent.


– La cuisinière
vous a préparé un petit déjeuner spécial juste pour vous et le lord.


Elaine retira une
chemise du tiroir et lança la salie.


Katie ramassa la
chemise de nuit sale et la serviette.


– Nous devons nous
dépêcher, m’dame, son Lord ne sera jamais aussi heureux de la gorge putride.


Katie pouvait ne
pas remarquer la différence dans le discours de madame, comme Katie n’avait pas
remarqué qu’Elaine avait utilisé sa main droite par opposition à Morrigan avec
la gauche. Le lord l’avait vu. Comme il avait sans doute remarqué la différence
dans son accent hier soir. Comme il le remarquerait certainement si jamais elle ouvrait sa bouche devant lui de
nouveau.


– Non, je pense
qu’un petit déjeuner dans ma chambre sera agréable. Son Lord doit être fatigué,
dit Elaine. (Elle se rappela ses doigts actifs.) J’imagine qu’il voudra dormir.
(Elle se souvenait de la sensation de son doigt la pénétrant.) Je veux qu’un
plateau soit apporté ici, dit-elle fermement.


Katie posa une main
entre les omoplates d’Elaine et la pressait.


– Eh bien, nous
vous avons habillée, m’dame, et le Lord vous attends. Je l’ai vu quand je
montais votre bain.


Elaine sortit à
contrecoeur de derrière le paravent japonais. Katie avait allumé un feu de
cheminée. Les flammes sautèrent haut devant la cheminée. Elaine pouvait sentir
le souffle de la chaleur à dix pieds de distance.


Elle pensa à cette
note idiote. Et si Katie l’avait effectivement donnée au lord ?


– Avez-vous la note
que je vous ai donnée ?


– Elle est dans ma
poche, m’dame, mais je n’ai pas eu besoin de ça. J’ai dit à M. Fritz ce que
vous avez demandé, et il a demandé au lord, et le lord, il a dit à M. Fritz
qu’elle pourrait bien prendre un bain en n’importe quelle période du mois.


Elle se sentait
comme si ses joues allaient éclater de la chaleur les inondant. Y avait-il aucune vie privée dans le dix-neuvième
siècle ? Elle se soumit silencieusement aux paroles de la femme de
chambre.


– Le seigneur a dit
que vous devez avoir ce que vous voulez, bien que ce ne soit un peu étrange,
m’dame. Il a dit que vous preniez toujours vos repas dans votre chambre pour le
rejeter. Je lui ai dit qu’il se trompait; c’était cette vieille Hattie qui a
fait de vous ce que vous êtes, et que vous ne rejetez pas le seigneur, et
voilà. (Katie saisit la chemise de nuit et une serviette, et les replia sous le
plateau de thé.) Je vous apporte le petit déjeuner, maintenant.


La porte se referma
vivement derrière la femme de chambre. Le feu crépitait et sautait dans le
silence qui suivit.


Morrigan rejetait
le lord ! Comme c’était absurde ! Elaine ne pouvait pas imaginer le lord être
rejeté. Par n’importe qui.


La chaleur de la
cheminée était insupportable. De la vapeur monta de ses cheveux humides. Elle
se leva et ouvrit les portes françaises.


Le soleil était
brillant et jaune, le ciel clair et bleu. Une tache sombre dansa dans le ciel.
Le silence était palpable.


Elle tourna
l’anneau d’or autour de son doigt, cherchant inconsciemment le diamant
d’engagement du vingtième siècle qui ne restait jamais sur ses roues.


Si c’était Chicago,
pensa-t-elle, le ciel serait gris et sale
– de ce que l’on pourrait en voir. Elle serait assise à un bureau croulant
sous des rapports de tabulation. Cinq imprimantes cliqueraient au loin dans le
couloir.


La tache sombre
dansait, et fit une plongée kamikaze. Non. Elle s’était éveillée dans ce temps
il y a six jours. Mentalement, elle compta à partir du jour où elle se serait
réveillée au vingtième siècle, lundi.


Elaine fronça les
sourcils.


Elle serait à la
maison, faisant le nettoyage du samedi. Et Matthew serait… où ? Dans son
antre, penché sur les journaux comptables ? Au bureau ?


Le petit point
s’élargissait; la masse informe évolua dans la forme d’un oiseau. Juste avant
qu’il ne s’écrase bec premier dans la cime d’un arbre, il fit un virage en U et
couru pour inspecter le ciel.


Qu’avait voulu dire
le lord hier soir, quand il disait qu’il n’avait pas compris ?


Dieu merci, elle –
Morrigan – était dans sa période. Et Katie l’avait dit à Fritz, qui l’avait dit
au lord. Il ne la dérangerait sûrement pas maintenant. Les victoriens
considéraient les menstruations comme une dangereuse réaction. Elle ferait
semblant d’avoir des crampes débilitantes. Cela lui achèterait le sursis d’une
semaine de la menace du Bedlam.


Elle regarda
l’anneau d’or qu’elle tournait inconsciemment autour de son doigt.


Hattie avait exigé
qu’Elaine le lui donne le premier matin, comme si c’était un crime de porter
une alliance. Comme si le mariage lui-même était un crime.


Morrigan avait-elle était contrainte de rejeter
le seigneur ?


Lui avait-il montré
le livre illustré à Morrigan avant de l’emmener au lit ?


Katie cogna à la
porte. L’estomac d’Elaine gronda dans l’attente. Elle baissa les yeux sur elle
avec dégoût. Si elle ne revenait pas dans son propre temps bientôt, le corps de
Morrigan deviendrait aussi dodu que le sien l’avait été – était – au vingtième siècle. La pensée ne l’empêcha pas de
s’asseoir avec impatience sur la chaise en bambou.


Une voix murmura à
l’extérieur de la porte; Katie répondit, sa voix plus élevée que l’autre.
Elaine sourit. Contrairement à sa supposition précédente, l’eau du bain n’avait
pas été vidée sur le balcon – elle avait été portée en bas de la même façon
qu’il avait été monté. Katie avait amené la petite bonne avec le petit pot de
chambre – sa soeur Marie – pour l’aider.


La porte s’ouvrit
doucement. Elaine se pencha en avant avec espoir.


Le lord entra; il
portait le plateau d’argent du petit déjeuner.


L’estomac d’Elaine
fit un saut périlleux. Sa faim mourut avec un bref gémissement amer.


Il était vêtu de
hauts-de-chausses en cuir serrés et de bottes montantes semblables à celles
qu’il avait portées lors de cette première rencontre désastreuse après son
bain. La chemise blanche qui était rentrée dans son pantalon brun n’était pas
vraiment une chemise, mais un pull avec trois boutons sur le devant. Tous
étaient ouverts, exposant une poitrine couverte de poils noirs bouclés.


Il déposa le
plateau sur la table, puis marcha à l’endroit où Elaine était assise près des
portes françaises. Ses cheveux châtains brillaient avec le feu de cuivre dans
la lumière du soleil coulant par les portes ouvertes. Son visage dur et ciselé
était solennel. Les cheveux enroulés en avant au-dessous de ses oreilles
étaient deux boucles parfaites.


– S’il vous plaît,
acceptez mes excuses.


Le regard d’Elaine
se leva vers le haut. Indépendamment de ses pensées au sujet de leur réunion
suivante après la nuit dernière, elles n’avaient certainement pas inclus des
excuses. C’était étrangement décevant.


– Je n’avais aucune
idée que Hattie vous faisait du mal physiquement, mais j’ai réalisé qu’elle
était déséquilibrée quand elle est venue à moi.


La chaleur
s’enflammait sur les joues d’Elaine qui se rappelait mot pour mot le compte
rendu du lord de sa dernière rencontre avec Hattie.


– Je lui ai donné
ordre de partir, mais il s’est avéré que moi-même je suis parti au lieu de
cela, sans donner des instructions pour assurer son départ. Pour cela, je vous
offre humblement mes excuses.


Le lord s’approcha.
Le visage d’Elaine était au niveau de ses hanches. Fugitivement, elle se
rappelait le grain de poussière et la douleur du beurre du cuir contre sa peau
gonflée. Se rappelait la montée électrique…


SPM…


C’est pourquoi elle
avait été si réceptive au lord la nuit dernière. Son propre corps au vingtième
siècle éprouvait toujours une augmentation de libido juste avant ce temps du
mois. Des articles de magazine prétendaient que la montée était tout à fait
naturelle, que c’était la reconnaissance du corps de sa dernière chance de se
reproduire.


Cela devait être
également la raison pour laquelle elle s’était défoulée sur Hattie lorsque
celle-ci avait pris la clé de sa chambre. Et pourquoi elle avait de plus en
plus de mal à contrôler son tempérament.


Une légère odeur de
musc émanait de la personne du lord. Cela suscitait de minuscules agitations
dans son corps, un corps qui était censé être ensommeillé, ayant passé cette
dernière chance de se reproduire. Le renflement derrière les hauts-de-chausses
en cuir du lord semblait grandir en réponse.


D’un autre côté,
pensa-t-elle, en désignant l’anneau doré, elle avait eu des rages d’hormones
dans le vingtième siècle et elle n’avait jamais chancelé entre ces extrêmes-là.
Les joues enflammées, elle rejeta sa tête en arrière pour avoir une vue plus
confortable.


L’expression
solennelle sur le visage du lord s’éclaira, devenant en partie moqueuse, la
partie qu’Elaine n’avait jamais vue sur le visage d’un homme auparavant. La
chaleur torride de ses joues se propagea le long de son cou et sa poitrine, en
reconnaissait cérébralement ce regard. C’était le regard de la connaissance. La
connaissance charnelle. De peau nue et douce, de la chair chaude et humide.


Les yeux à
demi-fermé, il souleva sa main droite, l’index arqué. Elaine regarda sa main,
son doigt, avec ses yeux curieux d’une femme. Il replaça sa main, la tenant
droite avec son doigt du milieu baissé. La reconnaissance prit place entre les
jambes d’Elaine. Il avait l’air mince, ce doigt, pas aussi épais lorsqu’elle l’avait
senti aller à l’intérieur d’elle la nuit dernière. Instanément, la couleur de
ses joues s’assombrit.


Le lord effleura
doucement le bleu foncé sur sa joue gauche. Son doigt était calleux, légèrement
abrasif, de plusieurs degrés plus froids que la trainée pourpre qu’il suivit le
long de son nez et le long de sa joue non marquée.


– Votre peau est si
douce, comme de la soie. Vous vous souvenez de ce que la soie ressemblait hier
soir, n’est-ce pas ? Quand je l’ai frottée en rond. Quand je l’ai entrée
en vous.


Elaine avait lu sur
des gens qui éclataient en combustion spontanée. Elle se demandait si c’était
un mystère de la nature ou un acte de mortification.


– Il n’est pas
nécessaire d’être embarrassée. (Le bleu de ses yeux se réchauffait en une
Méditerranée sensuelle.) Je veux que vous preniez le plaisir de ce que je fais.
(Il peignit de petits tourbillons complexes sur sa peau meurtrie.) Je veux que
vous me vouliez, Morrigan. Comme une femme devrait vouloir son mari.


Il caressa la peau
sous son oeil, sa chair fraîche, rugueuse. Elaine oublia de penser, oublia de
respirer, totalement captivée par les yeux méditerranéens et la caresse
délicate de la promesse corporelle. Le bout de son doigt revenait sur sa
trajectoire initiale, soulignant la peau sous l’oeil gauche.


– Et vous ?
(Sa voix s’approfondit) Est-ce que ça fait mal ?


Ses incroyables
longs cils protégeaient ses yeux; des ombres irrégulières brossaient ses joues.
Lentement, il leva les paupières, ses iris étaient de minces bandes de bleu
autour d’insondables trous noirs.


– Fritz m’a dit ce
qui est arrivé. Montrez-moi où vous avez été blessée.


Un rondin brûlant
tomba dans la cheminée. La chaleur se draina du visage d’Elaine.


Bien sûr. Fritz lui
aurait dit. Il lui racontait tout. Qu’elle avait donné un coup de pied et
frappé une vielle femme. Qu’elle avait crié des obscénités.


Elle éloigna son
doigt caressant.


Le Bedlam. Comment
ne pourrait-elle jamais oublier la menace du Bedlam ?


L’expression
charnelle sur le visage du lord disparu immédiatement. Il laissa tomber sa main
et recula. Sa lèvre droite s’accrochait vers le plafond.


– Je sais que vous
pouvez parler, Morrigan. Fritz m’a cité de façon très éloquente votre
vocabulaire surprenant. Et au cas où vous avez oublié la nuit dernière, pas
moi. Vous avez poussé des cris quand j’ai serré votre mamelon. Vous avez
dit : « Ne faites pas ça ! Oh,
mon Dieu ! Ne faites pas ça ! » Oui, j’ai une mémoire sonore. Je
me rappelle même que lorsque vous avez saisi mes mains, vous avez appuyé plus
fort, mon amour. Là, vous vous souvenez maintenant, n’est-ce pas ?


Oh oui, Elaine se rappelait tout cela, non pas par l’éclat d’un cil
révélant ses craintes. La question était : il se rappelait de tous les mots, oui, mais qu’en était-il de
l’accent ? Fritz avait-il pensé à tout
dire pour le blasphème qui n’avait pas été encore inventé ?


– Je suis fatigué d’avoir une recluse pour femme. Vous changerez votre
tenue. Maintenant. Je vous en ai acheté plusieurs. Comme vous et Hattie n’avez
pas jugé bon de disposer du reste des vêtements… (Les tessons bleus de glace
que ses yeux étaient devenus ratissaient la robe vert menthe à col haut que
Katie avait choisie pour elle.) Je suppose que vous n’êtes même pas disposée à
changer vos tenues. Je ferai préparer un cheval pour vous, un doux, de sorte
que vous n’avez pas besoin de me regarder avec ces grands yeux de moutons
noirs. Peut-être un peu d’air frais et du soleil amélioreront votre horrible
teint pâle qu’est le vôtre.


Elaine regarda le lord. Comment osait-il essayer de la séduire une
seconde et rabaisser son apparence la suivante ? Elle s’assit dans le
fauteuil et croisa délibérément les bras sur sa poitrine. On gèlerait en enfer
avant qu’elle lui parle.


– Je serai, bien sûr, heureux de vous sortir comme vous êtes vêtue. J’ai
simplement pensé préserver votre modestie. Mais si cela ne vous dérange pas de
montrer vos jambes à chaque polisson qui passe, pourquoi le devrais-je ?


Elaine conserva son attitude gelée, laissant son langage corporel
démontrer ce qu’elle pensait. Sauf que tout à coup, elle ne se souvenait pas si
croiser les bras sur la poitrine était un signe d’affirmation de soi et
défensif.


– Très bien, si c’est ce que vous souhaitez, je serai heureux de vous
amener aux écuries et vous montrerai dans une robe marchante. Les serviteurs ne
peuvent pas rire plus fort qu’ils rient sans doute maintenant sur cette parodie
de mariage et votre posture ridicule.


Elaine fut brusquement relevée à ses pieds. Elle creusa ses talons dans
le tapis, résistant à la traction de ses mains. Enjambant une distance
redoutable, il baissa son visage vers le sien.


– Vous irez, par Dieu, ou alors aidez-moi, ma Dame, vous prierez pour le
doux mont qui vous attend maintenant dans les écuries. Comprenez-vous ?


Promenade.


Un mont ?


De quoi parlait-il ?


– Je crois que nous avons discuté plus d’une fois de mon aversion pour
les mal élevés. Comprenez-vous ?


Elaine hocha la tête, ne comprenant pas du tout.


– Pas assez bon. Je me répète, comprenez-vous ?


Dans son discours, comme dans tout le reste, elle ne devait pas avoir le
choix. Elle fit correspondre sa voix à la sienne.


– Oui.


Le lord la libéra. Elaine trébucha, saisit son bras pour garder son
équilibre. Mauvaise main. Elle
l’arracha immédiatement. Les muscles sous sa chemise de coton se tendirent.


– Très bien. Je vous rencontrerai dans quinze minutes aux écuries. Si
vous avez oublié où elles sont, j’ai des laquais en abondance qui n’ont rien de
mieux à faire que d’agir comme votre guide dans votre patrimoine où vous vivez
depuis plus d’un an.


La voix du seigneur suintait avec sarcasme. Et amertume. Et douleur.
Cela prit un moment pour que la sienne – la leur – arrive à destination.


Les écuries.


Oh, mon Dieu. Il s’attendait à ce qu’elle monte à cheval.


Elaine n’avait jamais monté un cheval de sa vie. Elle avait été mordue
par un, mais c’était l’étendue de son expérience.


Elle ne voulait pas le faire.


Elle ne pouvait pas le faire.


Elle ne pouvait tout simplement pas maintenir la façade d’être quelqu’un
qu’elle n’était pas en montant à cheval. Elle pourrait réagir bizarrement si
elle tombait et se brisait le cou – comme lancer un cri perçant. Avec la voix
de Morrigan mais avec l’accent Yankee d’Elaine.


Elaine regarda le Lord au visage rempli de rage. Il devait y en avoir
dans cet homme. Il ne pouvait pas lui faire faire cela ! Eh bien, physiquement,
il pourrait, oui, contrairement à Hattie, mais sûrement qu’il ne le ferait pas.
Il y avait eu une certaine tendresse plus tôt. Il aurait pu la violer la nuit
dernière, mais il ne l’avait pas fait. Il aurait pu la traîner hors du lit
quand elle était malade avec une gueule de bois, mais il ne l’avait pas fait.
Sûrement, sûrement, dans ce cas également, il ne le ferait pas…


Il lui rendit son regard, le froid qui émanait de ses yeux était si
intense qu’il gelait pratiquement les cils d’Elaine.


Oui, il le ferait.


Elle prit une profonde inspiration. Il n’y avait qu’une voie possible.


– Mon Lord.


Elle sonnait plus à une dame du royaume que la Reine
Victoria elle-même, pensa
faiblement Elaine.


– Mon Lord, répéta-t-elle raidement. Je suis… J’ai…


Le sang qui se précipita à son visage était si chaud qu’il en devenait
douloureux. Comment pouvait-on dire à un Lord Victorien que l’on souffrait de
crampes menstruelles ?


– J’ai un… une indisposition… de femme.


Charles regarda sa femme dans l’incrédulité. Indisposition de femme ?


La raideur de sa lèvre s’assouplit. Sa
femme, pensa-t-il, était en passe de
devenir tout aussi amusante que ses notes. Fritz avait prononcé des mots
semblables quand il avait informé son maître du désir de la baronne de prendre
un bain, plaçant ainsi le risque potentiel pour la santé de sa femme dans ses
mains, par opposition au valet ou Katie, la femme de chambre. Fritz, lui aussi,
s’était tourné de cette même couleur de cramoisi.


– Très joliment mis, ma chère. Je suis certain que Fritz pensera que
vous êtes redevables. Vous deux, il me semble, êtes des partisans très avides
de notre chère Vicky. Vous, cependant, êtes en âge de vous rendre compte que
vous éprouvez un phénomène parfaitement naturel. L’exercice vous fera du bien.


Charles étudia le visage enflammé de Morrigan. Elle ne ressemblait pas
du tout à la mégère qui avait noirci l’oeil de Hattie et qui avait ensuite
« éclaboussé » ce pauvre Fritz. Sa femme, qui n’avait pas rougi une fois
dans leur année entière de mariage, rougeoyait aujourd’hui comme un panneau
d’affichage. Il ressentit un curieux picotement de tendresse.


– Quinze minutes, Morrigan, dit-il doucement.


– Mon Lord.


Morrigan mordit ses lèvres rouges luxuriantes. Il imagina ces lèvres
enroulées autour de sa virilité, le goûtant comme la fille indienne avait goûté
le pacha.


Charles attendit avec espoir.


– S’il vous plaît, dit-elle finalement.


Il se demandait comment cela sonnerait dans des circonstances plus
favorables, avec sa voix enrouée avec la passion comme elle l’avait été la nuit
dernière. S’il vous plaît, Charles. S’il
vous plaît, ne vous arrêtez pas.


Il s’approcha d’elle, la tourmentant avec ses muscles durs et ses hauts
de chasses de cuir souple. Son corps dégageait de la chaleur par la robe de
soie fine. Elle sentait la chaleur humide et le gingembre blanc. Il utilisa un
doigt pour soulever son menton. Une oreille en forme de coquille jeta un coup
d’oeil par-dessous de ses cheveux, qui était, elle aussi, rouge.


– S’il vous plaît quoi, Morrigan ?


Les yeux noirs étaient méfiants, mais se remplissaient maintenant
d’émotions. Oui, il fallait juste faire preuve de patience, aussi dur que cela
puisse paraître, mais qui valait sûrement la chandelle, à en juger par sa
réponse au livre illustré.


– Je ne peux pas – je ne veux pas monter à cheval.


Le souffle de Morrigan était parfumé au gingembre blanc, certainement
préférable au savon qu’elle avait déjà utilisé.


Charles prit sa joue en coupe. Sa peau était chaude.


– Je ne vous laisserai pas tomber, Morrigan. Je sais que vous ne pouvez
pas monter. Vous devez me faire confiance, ma chérie.














 


Chapitre quinze


Les doigts du Lord
glissèrent sous la jupe volumineuse de l’habit de cheval d’Elaine et ce qu’elle
avait appris n’était pas appelé des « halfslips
» mais des jupons. Il saisit son genou droit. Le cheval fit un écart,
partageant son embarras. Elaine se concentra pour se maintenir en place plutôt
que de cartographier le parcours de la main du Lord sur sa jambe.


– Détendez-vous, Morrigan.


Un sourire amusé
jouait sur sa bouche. Il était là depuis qu’elle avait mis sa vie entre ses
mains et prononcé cette affirmation totalement ridicule sur les indispositions
d’une femme. À ce moment-là, cela avait semblé un euphémisme les crampes. Maintenant,
cela semblait seulement incroyablement stupide.


Je me souviens même que lorsque vous avez saisi mes mains, vous avez
appuyé plus fort, mon amour.


Elle détourna le
regard de la lueur de savoir dans ces yeux bleus méditerranéens.


Elle serra les dents.
Le Lord avait dit qu’il savait qu’elle ne pouvait pas monter. Le savoir de
Morrigan était autant celui d’une novice qu’Elaine l’était, ce qui ne la
réconfortait pas.


– Accrochez vos
genoux par ici.


Sous la lourde jupe
de velours, sa main guida son genou sur la corne particulière qu’elle avait
immédiatement remarqué sur sa selle, mais pas la sienne. Il fit glisser ensuite
sa main vers sa jambe extérieure, s’approchant dangereusement près de son
entrejambe ouvert, virant à la dernière seconde, ses doigts glissant le long de
sa jambe gauche à sa cheville vêtue d’une botte. Fermement, il poussa son pied
dans l’étrier, forçant sa jambe gauche contre l’étrange saillie, la projetant
courbée vers le bas près de la corne mal placée.


– Gardez en tout
temps votre genou droit accroché autour du pommeau et votre pied gauche dans
l’étrier, comme ceci. Si vous vous sentez glisser, appuyez votre jambe gauche
contre le pommeau sautant. Ne vous inquiétez pas à propos de Jasper. Elle est
aussi douce qu’une vache.


Super. Elaine avait
autant d’affection pour les vaches qu’elle en avait pour les chevaux.


Elle baissa les
yeux où ses jambes étaient cachées sous le velours bleu foncé. Les deux étaient
drapées sur le même côté de la selle, au lieu d’une de chaque côté. Certes, il
ne s’attendait pas à ce qu’elle monte ainsi ?


Le cheval tourna
son cou pendant un second reniflement des narines, en attente d’une décision de
ses pieds. Elle plissa ses orteils, s’attendant à les perdre.


Le Lord repoussa
affectueusement la tête de la jument, puis réarrangea la tenture de la jupe
d’Elaine pour qu’elle tombe devant sa jambe dans l’étrier.


– Tenez le coup
pendant que je vous fais promener autour de la cour pendant une minute. Voici.


Il prit les rênes
du garçon d’écurie. Celui-ci regarda Elaine.


– Morrigan.


Elle se força à se
positionner droite – non qu’elle était heureuse de se sentir plus en sécurité
–et se tint avec sa main droite au bord de la selle où la corne devrait être,
en acceptant les lanières en cuir avec sa main gauche comme Morrigan l’aurait
fait. Le cheval s’avança promptement. Elaine laissa tomber les rênes et saisit
la selle des deux mains.


Le seigneur se mit
à rire.


Elaine lui lança un
regard noir.


Il riait !


Elle ne l’avait
jamais entendu rire auparavant. Le rire masculin profond et sans complexes
éclata dans l’air cristallin.


Gloussant toujours,
il força la main gauche d’Elaine à la selle et drapa les rênes entre ses
doigts. Elle commença nerveusement à envelopper les lanières en cuir autour de
sa main. Ses doigts nus couverts de ses petits gants. La chaleur pénétrait dans
le cuir souple.


– Non, ne faites
jamais cela. Si le cheval doit descendre ou vous jeter et que vous enveloppez
les rênes autour de votre main comme ça, vous ne pourrez pas sauter librement.
Le cheval tombera sur vous, ou il glissera ou vous piétinera.


À mort.


Les non-dits
flottaient dans l’air.


Elaine prit une
profonde respiration qu’elle libéra lentement. Merveilleux. Ayant réussi à
s’asseoir sur le dessus de cette « douce vache », elle devait
maintenant se soucier de sauter d’un bond plutôt que de tomber ou être
piétinée. À mort. Juste les mots stimulaient son moral. Son coeur battait la
chamade, l’intérieur de ses gants en cuir sur ses mains baignait d’une
transpiration collante. Elle sourit d’un air mécontent. En plus d’être un
satyre chauvin, le Lord devrait être aussi un diplomate.


Ses yeux bleus
brillaient vers elle. Il serra ses doigts, puis laissa retomber sa main.


Elaine saisit les
rênes pour s’empêcher de plonger après cette main, pour s’empêcher de plonger
dans ses bras. Elle ne voulait pas vraiment faire cela. La fine ligne sur
laquelle elle essayait de marcher en équilibre pour Morrigan et elle-même avait
été abandonnée au bord du chemin : elle était complètement Elaine.


Elaine survécu sans
encombre en étant mené autour de la cour de l’écurie. Le corset fermement lacé
que Katie avait insisté qu’elle porte la forçait à rester droite; autrement
elle n’avait aucun doute qu’elle se serait doublée sur le cou du cheval,
s’accrochant pour la chère vie. Sa seule consolation était que la robe,
contrairement au reste de la garde-robe de Morrigan, ne contenait pas de
draperie aux hanches. Si cela avait été le cas, elle aurait terminé dentelée à
la fin de cette épreuve. Katie avait également insisté pour attacher les
cheveux d’Elaine au-dessus de sa tête et sécuriser le tout d’un large de
chapeau avec quelques épingles. En conséquence de cet accessoire de mode, elle
ne pouvait pas résister à regarder droit vers le sol et les sabots de la
« douce vache » de crainte d’une adresse à coups de sabot.


Elle réprima la forte envie de pleurer. Regardez, mes cheveux sont en haut; vous m’avez dit
de ne jamais les porter comme ça. Pourquoi ne pas m’envoyer dans ma chambre
pour ma punition ?


Bien trop tôt, le
Lord s’approcha un peu de Jasper et monta à califourchon sur son propre cheval
noir – à l’allure dangereuse – qui était bien trop vif pour être confortable.
Ils s’en allèrent côté à côté loin des écuries, faisant correspondre le clip-clop-clop-clip
des sabots. Elaine dut se mordre les lèvres pour endiguer un flot de bavardage
nerveux. En imaginant la surprise du Lord qui serait incapable de convaincre
son épouse de cesser de babiller quand, une heure plus tôt, il pouvait à peine
soutirer un seul mot d’elle l’obligea à se mordre la langue pour arrêter la
montée d’un rire nerveux.


La campagne était
composée de l’herbe la plus verte qu’elle n’avait jamais vue de sa vie. Le
soleil était brillant. Elle inhala l’air si pur que cela faisait mal à ses
poumons. Son cheval bovin maintenant le rythme d’une démarche chaloupée, et non
pas le tressautement comme elle avait prévu. Le mouvement monotone était assez
agréable quand on oubliait les conséquences potentielles.


Le seigneur restait
silencieux, correspondant à la démarche de l’étalon trop facile de Jasper. Deep
Blue brillait dans le lointain. Elaine ne tint pas compte de l’avertissement et
se tint debout dans l’étrier.


Jasper trébucha.
Elaine se pencha rapidement sur la selle et serra les deux bourrelets entre ses
jambes avec tout ce qu’elle valait. Elle jeta un coup d’oeil rapide au Lord. Il
la regardait, pas la condamnait ou l’accusait, juste la regarder. Comme s’il
aimait ce qu’il voyait. Comme s’il voulait plus de ce qu’il voyait.


Aucun homme ne l’avait
jamais regardée comme ça.


Pas la raisonnable,
grasse et sensible Elaine.


Aucun homme ne lui
a jamais dit qu’il voulait lui donner satisfaction.


Pas même Matthew.


Le visage bronzé du
Lord devint d’humeur changeante. Elaine fronça les sourcils. Il était aussi
imprévible que la météo de Chicago. Comme en voulant prouver ses dires, il
donna un coup de pied à son cheval et partit au galop vers le lac.


Jasper se sentit
abandonné. La jument tenta de suivre son compagnon équestre, mais Elaine tira
dur vers l’arrière sur les rênes, gardant la marche du cheval sûre, peu
exigeante.


Le Lord attendit
qu’elle le rattrape. Ils parcoururent le pourtour du petit lac. Des canards
flottaient paisiblement dans l’eau, un mélange réfléchissant de ciel bleu et du
soleil étincelant. Plusieurs canards femelles bruns traînaient une couvée de
petits canetons duveteux.


À gauche de la
famille aquatique, une ombre apparue légèrement dans le champ périphérique
d’Elaine. Elle tourna la tête. Sa respiration se bloqua au fond de sa gorge. Un
cygne noir nageait sur un écueil de sous-bois. Il tendit son cou, qu’il doubla
ensuite dans une boucle parfaite. Le cygne ébouriffa les plumes noires de sa
poitrine d’une façon lente, un lissage solitaire.


– Il vient ici
depuis plusieurs années maintenant.


Le Lord dirigea son
étalon à droite de Jasper si près de sa botte noire brossait sa cheville. Elle
se glissa furtivement du contact physique. Il semblait imperméable à son
retrait, le regard verrouillé sur le cygne lissant ses plumes noires.


– Il ne devrait pas
être ici – les cygnes noirs sont originaires d’Australie, vous le savez –, mais
il est bien ici. Peut-être que le vieux Kentleton l’a envoyé en Angleterre il y
a quelques années. C’était un homme étrange. Un général. J’ai servi sous ses ordres
pendant quelques mois en Inde, jusqu’à ce qu’il opte de retourner au résultat
plus prévisible de l’Australie. Il avait l’habitude de régulièrement expédier
des curiosités australiennes à son domicile pour que sa femme puisse retrouver
un peu de ce pays sans le gêner avec sa personne réelle. (Il jeta un coup
d’oeil à Elaine, les yeux bleus étincelants.) C’est un miracle que nous n’avons
pas de kangourous sauvages sautant un peu partout dans la campagne.


L’étalon tira sa
tête en position verticale; le seigneur la ramena vers le bas, le tintement
léger du métal se répercutant dans l’air immobile. L’étalon se rapprocha de
Jasper; la botte noire du Lord fut de nouveau appuyée contre sa cheville.
Elaine regarda résolument le cygne australien.


– C’est beau, n’est-ce
pas ?


Elle regarda le
Lord. Il y avait une révérence dans sa voix et dans ses yeux, encore une fois
dirigés une fois de plus sur le cygne noir.


– Les cygnes
s’accouplent pour la vie, dit-il doucement, soufflant une mèche pâle dans l’air
frais. Ce pauvre garçon vient toujours seul ici. Toujours. Seul.


Le grand cheval
noir renifla, un caprice et à l’esprit d’Elaine, une dangereuse esquive.


Le Lord maîtrisa
l’animal sans effort, sans pour autant remarquer son entêtement. Il se tourna
vers Elaine. Ses lèvres courbées de ce que sur n’importe quel autre homme
aurait été un sourire mélancolique.


– Peut-être que
cette année, il trouvera son compagnon fidèle.


Toujours. Seul.


Oui, c’était comme
elle se sentait – ridicule, bien sûr, mais c’était vrai. Avec Matthew, elle
avait toujours été seule.


Et serait toujours
seule.


Et oui,
apparemment, comme cet homme.


– Allez, c’est
assez. Je ne veux pas vous en faire trop de votre première journée. Rentrons à
la maison.


Maison.


Elaine prit
immédiatement conscience des maux innombrables et des douleurs dans ses jambes,
les bras et le dos. Le tissu plié était près de se métamorphoser en un tampon.
L’aveuglement de la lumière lança un regard noir au lac. La sueur coulait à
travers son cuir chevelu sous le chapeau. Le cheval était rond comme un tambour
industriel. Et il puait, identifiant maintenant l’odeur animale qui s’était
accrochée aux vêtements du seigneur quand il l’avait embrassée.


Les maux sans pitié
et des douleurs devinrent bientôt des réalités désagréables. Elle se déplaça à
l’inconfort à la douleur aiguë. Les muscles dans sa jambe droite se sentaient
comme s’ils jouaient à l’échelle de Jacob. Une bande de chaleur enveloppa
Elaine; le ciel bleu et l’herbe verte tourbillonnèrent.


– Oh, mon Dieu !


Elle laissa tomber
les rênes, et d’une manière extravagante, elle les saisit pour une prise plus
importante.


– Vous avez un
vocabulaire limité, grogna le Lord en soulevant Elaine du cheval pour
l’installer sur ses genoux.


Elaine était assise
rigidement, les jambes drapées sur une cuisse dure. Le côté droit de sa croupe
appuyée contre le front de la selle du Lord, son côté gauche contre lui. Son
bras courbé sous son sein droit, poussa et frottant rythmiquement en cadence
avec les mouvements de l’étalon.


Elle avala de
l’air, forçant son coeur à redescendre dans sa gorge, où il avait sauté. Elaine
n’avait jamais été plus effrayée de toute sa vie. L’adrénaline venait de nulle
part déferlait directement à sa tête. Elle se tordit pour regarder dans les
yeux bleus moqueurs, folle de rage.


– Vous stupi…


Ses dents se
serrèrent. Ce truc de SPM causerait sa mort.


– Tout doux, mon
amour, dit-il en soulevant un sourcil. J’ai simplement pensé vous rendre cela
plus confortable.


Il saisit sa jambe
droite au-dessous de la rafale de velours et des jupons.


– Mettez votre
jambe sur ma selle, le redressement aidera à faire passer la crampe.


Il manoeuvra sans
relâche sa jambe dans cette position. Elle saisit la selle puis la crinière du
cheval. Au moment où elle était en sécurité à califourchon sur le cheval, la
robe de velours, les jupes en soie et la chemise s’étaient tournées autour de
ses hanches, laissant le devant libre. La chaleur dégagée entre ses jambes, son
derrière recouvert de soie se nicha entre là et sur le bord de la selle. Le
haut de son corps était conforme à son dos.


Elle glissa et
rebondit tandis qu’il était assis dans une aisance parfaite. Elaine se tortilla
pour essayer de rentrer sa robe entre son postérieur et lui. À défaut, elle
essaya de tirer vers le bas sur ses jambes, en particulier sa jambe droite, où
sa main la saisissait toujours.


– Whoa !


Le seigneur se
cambra en arrière. L’étalon dansa un certain nombre de pas rapides avant de
s’arrêter.


– Certaines choses
d’abord. Commençons avec ceci.


Il sortit sa jambe.
La longue épingle à chapeau mortelle glissa de ses cheveux. Il la coinça
soigneusement dans la couronne du chapeau et le déposa sur ses genoux. Elaine
accepta instinctivement. Enveloppant un bras autour de sa taille, il donna un
coup de pied à l’étalon dans un galop.


– Mais…


Elaine mordit sa
lèvre. Elle en avait dit assez pour une journée. Elle tourna la tête en arrière
pour voir le sort de la jument.


– Jasper ira bien.
Elle pourrait retrouver son chemin entravé et les yeux bandés. Ne bougez pas;
je ne veux pas vous perdre.


Elaine se tenait
immobile. Elle ne voulait pas le perdre, non plus. Vraiment, elle apprenait à
prendre les ordres assez bien, pensa-t-elle avec irritation. La parfaite petite
obéissante. Matthew rirait.


Non, il ne le
ferait pas.


Matthew n’avait
jamais assumé rien différemment.


Elaine n’avait
jamais donné une raison d’assumer différemment.


Elaine n’avait
jamais donné à personne une raison d’assumer différemment.


Le Lord posa sa
paume contre le ventre d’Elaine. Elle rentra son ventre avant qu’elle ne ne souvienne
que ce corps temporaire dans lequel elle était logée n’avait rien à absorber.
La main se déplaça d’un pouce infinitésimal vers le haut. Elle absorba plus
profondément.


– Détendez-vous,
Morrigan.


Le rire était de
retour dans sa voix, avec la sensualité.


– Nous avons une
longue route devant nous.


Elaine avait le
sentiment que le but de ce voyage était sur le point d’être divulgué. Quelque
chose de long et dur pressa contre ses fesses. Elle se tortilla de nouveau en
essayant de mettre plus de distance entre leurs corps.


– Ne bougez pas,
sinon je commencerai à penser que vous profitez du voyage.


Sa respiration
était chaude et humide à son oreille. Il caressa le côté de son cou. Quelque
chose – sa langue – écréma la peau entre l’oreille et le col de sa robe.


– Mais là encore,
peut-être que vous le faites. Vous avez certainement aimé cela hier soir,
n’est-ce pas ? Même si vous avez eu peur de céder à la fin.


Elaine secoua la
tête dans le déni.


L’étalon ralentit à
une démarche douce.


Le lobe de son
oreille droite était pris au piège entre des dents pointues, réduisant
efficacement sa négation. Elaine tint compte de l’avertissement. La douleur
menaçante se transforma en flamme humide. Il se précipita à l’intérieur de son
oreille – aucune crainte, elle les avait soigneusement nettoyés ce matin.


La langue était à
la recherche de nourriture. Il mordilla le cordon tendu sur le côté de son cou.


– Quand allez-vous
renoncer à cette farce et admettre que vous aimez ça, hein ? Peut-être que
je prendrai votre silence comme un accord. On teste ?


La main avança
petit à petit à travers l’abdomen d’Elaine, sa poitrine puis fit un bond de
géant. La main droite d’Elaine le suivit instantanément. Il trouva un mamelon à
travers les couches de la robe de velours, le corset de satin et de la chemise
en soie.


– Là.


Les coupes
individuelles dans le corset étaient aussi douces et malléables que ses
aventureux soutiens-gorge rembourrés au vingtième siècle. Il roula le bout
entre le pouce et l’index. Il bondit instantanément à la vie.


– Vous avez des
seins scandaleusement érotiques, ma chérie. Vous vous rappelez les mamelons de
la femme indienne hier soir. Longs, pleins comme des figues mûres. Comme le
vôtre, oui, je vous ai vu vous toucher; il n’est pas nécessaire de le nier.
Vous avez eu raison de faire la comparaison. (Il roula et pinça, pinça et roula
jusqu’à ce que son mamelon se sente comme s’il était une grenade miniature
prête à exploser.) Oui, exactement comme le vôtre, dit-il avec satisfaction.


Allait-il continuer
à raconter ses actions dans son visage ? Elaine enfonça ses ongles dans la
main maraudante. Quand ils échouèrent à obtenir le résultat souhaité, elle se
tortilla. Son souffle se précipita dans et hors de sa bouche. Son oreille était
bombardée par la chaleur humide.


– C’est ça,
Morrigan. Oui.


Elle se calma.


– Retirez votre
main, Morrigan. La raison est une longue descente.


Elaine obéissait à
contrecoeur.


Il travailla son
mamelon avec attention en utilisant ses doigts et le pouce afin de créer un
mouvement de traction, comme si ses mamelons étaient une bouche. Elaine réprima
un gémissement comme la sensation explosa dans le creux de son ventre.


– Une femme à trois
marmas primaires. Ses seins et les
mamelons en sont un. Un homme peut amener une femme à l’extase par la
manipulation de ses seins. Aimeriez-vous cela ?


Un orgasme
mammaire ? Les manuels pour le mariage n’avaient pas parlé de cela. Elaine
rejeta sa tête en arrière contre son épaule et regarda aveuglément le brin de
nuage qui se balançait et rebondissait. Leurs corps, qui avaient été en
désaccord seulement quelques instants auparavant, ne faisaient qu’un avec la
démarche du cheval.


– Il y a un champ
d’énergie dans votre poitrine.


Il sortit le
mamelon engorgé et massa son plexus solaire dans de petits cercles
concentriques. Une étrange chaleur grandissait à la pression tournante.


– Je peux faire que
ce fossé d’énergie entre dans chacun de vos seins… (Il creusa son sein gauche
avec ses doigts, caressant la pointe douloureusement alternativement de la
paume) … et s’écouler de vos mamelons.


La chaleur se
répandait du plus profond de la base des seins et forma une spirale vers le
haut. Il cercla le bout de l’oreille avec sa langue.


– Quand cela
arrive, parfois, pas toujours, la femme dégage une sécrétion, un liquide blanc
qui est sucré et on dit qu’il a un effet rajeunissant sur l’homme. Les Taoïstes
appellent cela « Blanche-Neige ».


Il sortit son sein
et serra son mamelon. Durement. Elaine poussa des cris. Son âme éclata à partir
de la crête sensibilisée.


– C’est bon, ma
chérie, lui chuchota-t-il contre sa tempe, son cou, dans son oreille. (Il
inséra un doigt à l’intérieur du corsage de velours. Elle sursauta sous la pression
de l’exploration.) Vous n’êtes pas prête. Tout va bien. Nous pratiquerons. Le
voudriez-vous ? Voudriez-vous me laisser téter vos seins ?


Elaine tremblait et
haletait. Avant qu’elle ne puisse comprendre son intention, il tira son doigt
entre les boutons et plongea sous sa jupe de velours. Sa main glissa jusqu’à
ses jambes, une sensation inaudible, vers l’entrejambe béante.


– Que
faites-vous ?


Chaque sensibilité
qu’Elaine n’avait jamais possédée criait au scandale. Elle plongea à son
poignet trop tard; sa main était déjà là, touchant et poussant l’épais coussin
avant de glisser vers le haut et suivre son ancrage dans la ceinture sanitaire
fait maison. Les doigts continuèrent d’explorer le tissu plié qui adhéra dans
sa fente.


– Le yoni de la
femme est aussi un marma primaire.


Elaine ne se
souciait pas si son yogi était marma.
Elle grinça les dents, tirant frénétiquement la main de l’homme loin de l’endroit
où elle ne devrait pas être en ce moment du mois.


– Chut, je sais, je
sais… Laissez-moi vous toucher un peu. N’ayez pas honte, il n’y a rien à avoir
honte, c’est tout à fait normal, pour vous, pour moi. Des prêtres tantriques
croient que le flux d’une femme est magique, que c’est à ce moment-là qu’elle
est la plus pure.


Normale ! Pure !


C’était le
dix-neuvième siècle. Rien de physiologique normal ou pur au dix-neuvième
siècle. Pour l’amour du ciel, il était Victorien ! Pourquoi ne pouvait-il agir comme
tel ?


Les doigts
poussèrent sous le tissu plié. Il commença une poussée rythmique. Elaine se
raidit contre l’inondation de sensations qu’elle ne voulait pas.


– Le mélange d’un
’homme et les liquides sexuels d’une femme est appelé yoni-tattva et c’est puissant, célébré en grandes cérémonies, mais
seulement par le mélange de sperme d’un homme avec le flux d’une femme, yoni-pushpa, seulement alors et par là,
il peut atteindre la libération.


Elaine ne voulait
pas de ça, approbation tantrique ou non. Elle ne voulait pas être rendue à
cette impuissante, dans cet état, avec lui débitant des pratiques étrangères.
C’était pervers, c’était dangereux et il lui rendait bien trop facile d’oublier
que son désir était hormonal et que le Lord était le mari de Morrigan, et qu’il
n’aurait même pas un coup d’oeil à Elaine s’il la voyait dans le vingtième
siècle.


– Je veux que vous
ressentiez, Morrigan; je veux que vous brûliez et éprouviez les démangeaisons
comme les feux de l’enfer. Je veux que vous sachiez ce que c’est de vouloir
tellement que vous pensiez que vous mourrez si vous vous en passez. Je veux que
vous vous sentiez comme ça maintenant.


L’étalon cahota
dans un galop. Elaine étendit son poignet et saisit la main tenant les rênes à
sa taille. Leurs corps n’étaient plus synchronisés. Le Lord appuya fermement
contre le tissu plié, la forçant dans les deux sens entre sa main et la
jonction de ses cuisses, matraquant avec celle qui ne faisait aucun effort pour
se cacher de ses doigts, et le cheval faisait le reste du travail en la faisant
rebondir et glisser à la pression émoustillante.


Le souffle d’Elaine
venait plus fort, plus rapidement, jaillissant de sa bouche. L’énergie qui se
dissipait sur ses mamelons construits trois autres marmas. En se tendant en arrière contre les muscles durs de sa
poitrine et son ventre, elle s’étendit de nouveau la main et serra sur son
poignet, à sa honte éternelle l’appuyant plus durement contre le tissu plié,
plus durement, plus durement.


Les champs verts
passèrent dans un flou. Le souffle de l’étalon venait en grognements.


– Dites mon nom,
Morrigan. Dites mon nom et je vous donnerai ce que vous voulez, ce dont vous
avez besoin.


Le vent fouettait
sa voix, plus chaude, le souffle humide, mais froide comme un ordre.


– Dites-le !


Oui, oui, elle le
dirait, le maudit, elle dirait tout ce qu’il voudrait, mais elle ne le savait
pas ! Le coeur d’Elaine se sentait comme s’il allait éclater; elle ne pouvait
reprendre son souffle adéquat, elle y passerait, il devait finir, il devait
terminer maintenant…


– Pauvre Morrigan.


– Nooon ! Ne vous
arrêtez pas !


Elaine saisit son
poignet plus durement dans un effort de le laisser là. Il apporta sa main
au-dessous de ses jupes et se mit à tirer sa robe au-dessous et autour d’elle.
Elle dû le lâcher, car c’était soit perdre sa propre main ou tomber du cheval.


Elaine serra ses
yeux fermés, blanc avec le choc et l’excitation torride. Il ne pouvait pas la
laisser comme ça. Mon Dieu, elle était si proche, il ne pouvait pas la laisser
comme ça ! Pas encore ! Merde, pas encore
!


– Souriez,
Morrigan; les garçons d’écurie penseront que vous n’avez pas aimé votre
promenade.


Elaine ouvrit les
yeux, puis cligna. Ils étaient à la maison. Mais…


Le Lord descendit
souplement, puis leva Elaine du cheval, ses mains chaudes et fermes autour de
sa taille. Ils étaient si près. Mais il la libéra immédiatement.


– Donnez à Shiva
une ration supplémentaire d’avoine, Mickey. Il l’a plus que mérité aujourd’hui.
Et Jasper aussi, quand elle rentrera à la maison.


Un clip-clop
solitaire retentit dans le silence craquant. Des doigts calleux chauds
creusaient son menton qu’il leva vers le haut. Elaine recula à la colère
scintillant dans ses yeux.


– Vous le sentez,
n’est-ce pas, Morrigan ? Une combustion, le kama.
Bien. (Il libéra son menton.) Peut-être que la prochaine fois que vous vous
rappellerez mon nom. Charles. Vous
l’avez répété au révérend pendant notre cérémonie de mariage, mais alors,
pourquoi devrais-je m’attendre à ce que vous vous rappeliez une petite chose
comme ça quand vous avez passé l’année entière à faire votre snob et prétendre
que le mariage n’avait jamais eu lieu ? 


Il tapota sa joue.


– Habillez-vous
chaudement pour le dîner. Le temps va refroidir.


Il pivota puis
s’éloigna en sifflant. Il n’y avait aucun signe de la colère qui l’avait rivée
une seconde plus tôt.


L’homme riait avec
elle une minute, la séduisant à la suivante, divaguant avec colère la minute
suivante encore. Et maintenant, il sifflait comme s’il se foutait du monde,
comme s’il n’avait pas réduit son corps à une bobine d’excitation électrique.


Elaine n’avait pas
cru cela possible de haïr quelqu’un plus qu’elle détestait Hattie. Elle
détestait encore plus le Lord, le détestait avec toute la passion qu’il avait
réveillée et non satisfaite, et maintenant avec ses complexes tantriques, elle
ne pouvait pas se satisfaire elle-même, même si elle le faisait à un corps qui n’était pas le sien.


Un objet pointu
poignarda ses doigts. Elaine baissa les yeux.


Le petit chapeau
était une masse chiffonnée de velours et de plume. L’épingle à chapeau mortelle
sortait de la matière ouatée, teintée de rouge. Une goutte de sang suintait de
la paume de sa main.


Alors il pensait que le temps allait se refroidir ? pensa Elaine d’un air mécontent.


Faux.


Il ne refroidira
pas.


Elaine boita vers
la maison qui n’était pas une maison, mais un palais à échelle réduite.


Il allait devenir arctique.














 


Chapitre seize


Elaine arpentait le
tapis d’Orient dans une frénésie. En plus des maux et de douleurs accumulées
suite à l’équitation, des crampes avaient commencé dans son bas-ventre. Des
crampes menstruelles. Elaine subissait des maux de dos occasionnels et des
ballonnements, mais jamais de crampes. Et tout cela était de sa faute. S’il n’avait pas travaillé son
corps dans une telle agitation, ses muscles ne seraient pas aussi noués qu’une
courbure de carrick.


Elle appuya sa main
sur son sein gauche. Le mamelon était meurtri, enflé. Tout comme à cet autre
endroit où ses doigts avaient poussé et poussé, sachant très bien ce qu’il
faisait.


Ses joues
flambaient. D’une certaine manière, le savoir rendait son embarras bien pire.
C’était la fin du dix-neuvième siècle, à l’apogée de l’ère victorienne où le
sexe était du genre masculin ou féminin, pas ce qu’un mâle et une femelle
faisaient ensemble. Où l’homme avait-il obtenu ces idées particulières ?


Les muscles de son
bas-ventre se serrèrent.


Avec le rappel du
désir.


Avec le rappel de
la frustration.


Elle montrerait au
Lord – Charles – qu’il ne pouvait pas lui donner des ordres et ensuite la
traiter comme si elle était une partie d’un harem. Elle était sa femme.


Pauvre Morrigan.
Pas étonnant que la jeune fille s’était enfermée dans sa chambre avec sa dévotion
des transcriptions. Si Elaine pensait un seul instant que copier l’Écriture
sainte enlèverait de son esprit ce mal qui ne devait pas être là,
particulièrement à ce moment du mois, elle prendrait la plume tout de suite.


Le gong sonna le
dîner. Une seconde plus tard, un son familier venait de la porte.


Voudriez-vous me laisser téter vos seins ?


Elaine serra ses
yeux pour fermer l’image du Lord prenant son mamelon pour dîner.


Le cognement se fit
entendre à nouveau. Elaine ouvrit les yeux, retenant son souffle. Après
quelques secondes, elle sentit le départ de la servante. Ses poumons se
remplissaient d’air.


C’était fait.
Maintenant, Charles saurait qu’elle ne le rejoindrait pas pour le dîner. Ou
pour autre chose.


Quelques temps plus
tard, on cogna à nouveau à la porte.


Une seconde passa,
deux, trois. La poignée tourna. Les battements du coeur d’Elaine s’emballaient
à la perspective redoutée. Le temps du jugement était arrivé.


– M’dame ?
Êtes-vous là, m’dame ? Le seigneur, il dit que je dois vous monter le
dîner. Il a dit que vous ne vous sentiez pas très bien. M’dame ?


– Katie !


Un rire monta du
ventre d’Elaine, la poitrine trop serrée pour lui permettre de monter. Elle
ouvrit la porte, son soulagement si grand qu’elle aurait pu embrasser la jeune
fille, si grand qu’elle ouvrit la bouche pour lui dire qu’elle était une
merveille.


Et aussitôt, elle
referma la bouche.


Pourrait-elle
parler sans devoir planifier soigneusement chaque mot ? Pourrait-elle être
en mesure de passer une journée sans craindre d’être détectée ?
Spontanément, son esprit réalisa. Elle n’avait pas à avoir peur d’être
détectée.


 


Elaine passa une
autre nuit agitée. Les crampes menstruelles restèrent faibles, l’inconfort
persistant. Elle tournait et se retournait dans son lit, sortit du lit et
marcha sur le tapis Oriental, répétant maintes et maintes fois le processus du
lit au tapis, comme un étrange jeu de matelas musical.


Si elle était à
Chicago, elle pourrait aller à l’armoire de la pharmacie et prendre deux
aspirines.


Si elle était à Chicago,
elle n’aurait pas besoin de prendre
deux aspirines.


Si elle était à
Chicago, elle resterait au lit et se blottirait derrière Matthew, un remède
infaillible pour n’importe quels maux dont elle souffrait.


Le cygne noir.


Toujours seul.


Comment le Lord avait-il
pu penser que sa femme ne se souvenait pas de son nom ?


Elaine rampa dans
le lit pour se réchauffer les pieds. C’était de sa faute : les orteils
engourdis, les crampes menstruelles, le désir interdit. Tout.


 


Elaine se réveilla
à la douleur sourde d’un soleil voilé. Il lui fallut une seconde à son esprit
ensommeillé pour dissocier la douleur de la morosité de la journée et de la
perte. Comprendre la véritable source de la douleur ne l’aida pas d’un iota.
Voilà pour Nietzsche.


Elle gémit.


C’était comme si
quelqu’un avait lancé un coup de poing dans son utérus, le saisissant et
tordant avec rythme. La pression l’amena finalement hors du lit pour le pot de
chambre derrière le paravent japonais. Le tissu plié était saturé de sang. Si
elle continuait à ce rythme, elle se saignerait à mort.


Le poing se serrait
et se tordait.


Elle espérait qu’elle saignerait à la mort.
Ce serait beaucoup plus charitable.


Elaine passa une
heure pliée en deux sur le contour froid et dur de la porcelaine. Elle n’avait
jamais connu une telle douleur. Sa jambe gauche lui faisait mal, ce qui
l’obligea à se lever du pot de chambre. Trente minutes plus tard, elle était de
retour derrière le paravent.


– M’dame ?


La voix de Katie
n’était pas moins forte pour venir de derrière la porte verrouillée.


– M’dame, le petit
déjeuner.


Elaine serra les
dents.


– M’dame ?
Vous êtes éveillée, m'dame ? Peut-être voudriez-vous que je revienne plus
tard, m’dame ?


Elaine se leva
lentement. Ses jambes ressemblaient à des dalles en bois. Elle chancela vers la
porte et tourna la clé. Katie entra en coup de vent à l’intérieur de la
chambre.


– C’est une
magnifique journée, m’dame. Je vous apporte un agréable pot de thé chaud et les
meilleures crêpes de la cuisinière avec de la confiture de fraises et un bon bol
de gruau avec du miel et de la crème et… Oh, maîtresse, vous avez un air
terrible !


Elaine sourit de
toutes ses dents.


– Est-ce cela…
(Katie frotta son bas-ventre) Vous savez ?


Le silence d’Elaine
était la réponse. Katie sourit, affichant impitoyablement une douzaine de ses
dents.


– C’est sûr que
c’est une bonne chose que cela vienne seulement une fois par mois, n’est-ce
pas ? Moi, maman elle dit que ce n’est là pour rien, qu’Ève a fait quelque
chose pour que nous les femmes subissions la malédiction comme nous le faisons.
Un petit déjeuner copieux est juste la bonne chose pour vous aider, et ensuite,
nous vous mettrons au lit bien serré comme une punaise.


Katie posa le
plateau sur le bureau et déplaça la petite table d’ébène sur le devant de la
cheminée. Elle transféra le plateau à la table, en gardant un flux régulier de
bavardage totalement inutile de maman, de la cuisinière, de Dieu et des femmes
tandis qu’elle réarrangeait l’argenterie, repliait la serviette et versait une
tasse de thé et ajoutait une cuillerée de crème au gruau.


Le poing dans le
ventre d’Elaine développait ses griffes. De grandes et longues griffes acérées.
Pareilles aux griffes de Freddy Krueger.


– Et moi, maman
dit : « Katie, moi ma fille… »


Elaine boulonna
derrière le paravent.


– M’dame ?
M’dame, allez-vous être malade ? N’avez-vous pas faim ? Moi, maman,
elle dit…


Elaine ferma les
yeux. Elle était au-delà des préceptes d’embarras mortel. Laissons la jeune
fille stupide penser ce qu’elle voudra.


– M’dame ?
Avez-vous besoin de mon aide ? Dois-je… ?


Je vais la tuer si elle vient ici, pensa Elaine dans une clarté cristalline qui arrive parfois lorsque le
corps est écrasé par la douleur.


Quand Elaine sortit
de derrière le paravent, Katie ressemblait à un chrysanthème fané.


– M’dame ?
Vous sentez-vous mieux maintenant ?


Elaine était trop
épuisée et mal à l’aise pour même lui lancer un regard furieux. Katie se racla
la gorge.


– Peut-être,
m’dame, peut-être aimeriez-vous essayer une goutte de laudanum ?


À ce stade, Elaine
essayerait plutôt le cyanure.


– Je ne serai pas
partie longtemps, m’dame, juste le temps d’aller chercher le médicament de fer
pour vous. Moi, maman dit qu’une bonne tasse de thé chaud aide à guérir quoi
que ce soit sous le soleil. J’ai vidé la tasse froide, m’dame. Le pot, il doit
être encore chaud. Je ramènerai un peu de fraîcheur avec moi ! (Katie sautilla
à la porte.) Buvez maintenant une bonne tasse de thé pendant que je serai
partie, m’dame, cela vous aidera. Maman me fait cela contre cette terrible malédiction
et elle dit toujours qu’une bonne tasse de thé est juste la bonne chose !


Elaine força une
gorgée de thé réparateur passer le noeud dans sa gorge. La chaleur émise de son
estomac à son bas-ventre n’aidait pas exactement la douleur, mais la dispersait
plutôt. Elle termina le reste et s’étendit pour se verser une autre tasse.


– Vous auriez dû
dîner avec moi hier soir. Je sais de la meilleure autorité que ceux qui suivent
les tantriques ne subissent pas le type de douleur dont vous souffrez
actuellement, Morrigan.


Elaine laissa
tomber la théière.


De longs doigts
bronzés attrapèrent la porcelaine délicate, renversant seulement un peu de
liquide et non l’éclatement du verre qui semblait maintenant tinter à
l’intérieur de son cerveau. Le Lord Charles redressa le pot, prit la serviette
et tapota sa main résistante sur la sienne.


– Quel gâchis vous
êtes.


Comment pouvait-il
lui faire face avec sang froid après avoir senti sa chaleur menstruelle ?


– Venez, dit-il en
la levant de sa chaise. Katie a dit que vous étiez dans une douleur horrible et
que vous avez semblé être sur le point de tomber raide morte, et si quelque
chose n’était pas fait, vous deviendriez attachée en permanence au pot de
chambre.


C’était une bonne
chose qu’elle soit au-delà de la mortification, pensa stupidement Elaine,
autrement elle en mourrait dès maintenant.


– Ce sont ses mots,
pas les miens.


Le Lord passa un
bras autour des épaules d’Elaine et l’entraîna vers le lit défait. La chaleur
de son corps qui normalement la grésillait et brûlait était maintenant un havre
de confort.


– Du moins, selon
ses paroles à Fritz. Bien sûr, Fritz a cru qu’il était de son devoir de me
prévenir de mon statut de veuf en suspens. Asseyez-vous.


Il se pencha,
saisit les pieds d’Elaine et les balança en haut sur le matelas, pliant les
jambes pour les faire glisser sous le drap tordu. D’une approche méthodique, il
redressa les couvre-lits et lissa la soie et le velours sur son corps. Elaine
se coucha automatiquement et se permit d’accepter les soins. La douleur était
débilitante. Il ne faudrait pas se battre avant d’avoir la force de gagner.
Elle soupira, permettant à ses muscles de se desserrer lentement.


Le seigneur se
tourna et partit.


Le poing griffé lui
donna une autre torsion vicieuse. Elaine se mordit les lèvres pour ne pas
l’appeler. Elle cligna des yeux pour retenir ses larmes à son abandon.


Il revint quelques
secondes plus tard avec sa tasse. Le matelas s’abaissa; le corps d’Elaine
s’inclina dans sa direction.


– J’ai mis quelques
gouttes de laudanum dans votre thé. Je veux que vous buviez tout. Il vous fera
dormir, mais c’est comme cela qu’on émousse la douleur. Soyez une bonne fille,
maintenant, et ne combattez pas.


Il posa sa main
gauche derrière son cou et lui leva la tête.


Elaine leva les
yeux vers son visage. Il ne ressemblait pas à un Lord maintenant. Ses yeux
étaient sombres et solennels, pas en colère, froids ou moqueurs. Ou remplis de
la connaissance de sa faiblesse au sexe, le traître. La main supportant son cou
était chaude, douce dans sa force.


Serait-il si mal
s’il découvrait qu’elle n’était pas celle qu’il pensait qu’elle était ? Il
n’avait pas aimé Morrigan. Peut-être qu’il aimerait mieux Elaine ? Mais
qui, dans leur esprit, croirait qu’elle était quoi que ce soit de plus qu’une
Morrigan dérangée ? Elaine n’était pas si sûre qu’elle-même le croyait, et
n’était toujours pas certaine qu’elle ne se réveillerait pas en permanence
entre des draps indéplissables.


La tasse appuyée
contre ses lèvres, la porcelaine était froide et cassante. Elaine ferma les
yeux et but le thé. Sa tête fut soigneusement baissée en arrière sur
l’oreiller. Des doigts chauds s’attardèrent infiniment contre sa nuque. Presque
immédiatement, une agréable sensation de dérive s’installa en elle.


– C’est bien, ma
chérie.


Pourquoi était-il
si gentil envers une femme qui soi-disant ne se souvenait même pas son
nom ?


Une lumière, une
caresse chaude frôla sa joue. La caresse d’un doigt ? Le contact de ses
lèvres ? Elaine était trop somnolente pour le dire ou s’en préoccuper.
C’était si bien qu’on se soucie et qu’on s’occupe d’elle, elle qui, d’aussi
loin pouvait-elle se rappeler, s’occupait seule d’elle-même.


Les couvertures
furent remontées à son visage. Elaine tendit le cou, puis utilisa son menton
pour border la douce soie sous plutôt que sur elle. Immédiatement, des doigts
chauds furent là pour faire le travail pour elle. Elle sourit, permettant à
l’obscurité semblable à un cocon d’avaler la dernière douleur.


– Oui. Dormez. Vous
vous sentirez mieux quand vous vous réveillerez.


Un froncement de
sourcils gâta le front d’Elaine; elle luttait soudainement pour sortir du cocon
noir. Se sentir mieux quand elle se réveillerait… Cela signifierait qu’elle
serait de retour au vingtième siècle, entre des draps froissés. Avec Matthew.


Elle se força à
ouvrir les yeux et les leva avec anxiété, ne voyant pas Matthew, mais…


– Charles…


Elaine entendit sa
voix comme si elle venait de loin. Elle semblait pâteuse.


– C’est ça, mon
amour.


Des doigts chauds
et calleux lissèrent le froncement de sourcils d’Elaine en caressant les
cheveux de son front. Ses yeux se fermèrent doucement. La sensation devenait de
plus en plus légère jusqu’à ce qu’elle et sa tête flotte à la dérive, loin,
loin, loin…


– Oui, fermez les
yeux et dormez. Ne vous inquiétez pas. Je ne vous permettrai pas de subir cela
de nouveau. Si le Tantrique ne fonctionne pas, un bébé le fera. Et j’ai
l’intention de remplir ce petit ventre qui est le vôtre aussitôt qu’il sera
humainement possible.


Typiquement mâle. Comme si
tomber enceinte résoudrait quoi que ce soit. Qu’en serait-il quand les neuf
mois seraient terminés ? Elle aurait toujours des périodes. Un petit rire
la suivit dans l’abîme sans douleur.


 


Damon avait dit une
fois que les femmes prononçaient les choses les plus étranges lorsqu’elles
étaient sous l’influence de l’anesthésie. Morrigan lui avait donné raison.


Charles baissa les
yeux sur sa femme endormie. Elle avait l’air faussement jeune et sans défense,
la couleur qui avait rougeoyé sur ses joues hier était drainée par la douleur
et le laudanum.


Ainsi donc, sa
petite femme n’était pas aussi ignorante qu’il l’avait pensé. Elle se rendait
compte que la grossesse était un état du corps, et que les cours mensuels de la
femme cessaient temporairement pour reprendre neuf mois plus tard. Il se
demandait où elle avait appris ces détails. D’aussi loin qu’il pouvait se
souvenir, cette partie de la création avait été exclue de la Genèse.


Morrigan avait
appelé ses cours mensuels « une période ». Succinct. Au point. La fin
d’un cycle.


Charles…


Il passa en revue
la montée de la rage pure qu’il avait ressentie quand elle n’avait pas crié son
nom hier, perchée sur la selle. Il y avait eu une seule conclusion. Dans leur
année entière de mariage, elle lui avait parlé uniquement comme « mon Lord ».
Morrigan n’avait pas pleuré son nom à son moment du besoin parce qu’elle ne savait pas son nom.


Cela avait été une
gifle douloureuse, réalisant que sa femme avait oublié son nom au moment où il
lui avait engagé tous ses biens. Il était sorti de la maison sur le fait
qu’elle avait même perdu sa bague, symbole de son engagement terrestre, au
moment où elle n’était arrivée avec rien de plus que la laine sur le dos et une
gardienne qui aurait été mieux dans une niche.


Mais maintenant,
elle portait sa bague.


Et murmurait son
nom.


Les marques en
forme de croissant sur le dos de sa main démentaient sa faiblesse. Il toucha au
bleu s’effaçant sur sa joue. Elle se blottit contre son doigt.


Charles sentit la
douleur se dissiper, remplacé au lieu de cela par le souvenir de son
frémissement dans ses bras, épreuve de l’apogée de sa petite taille.


– Mon Lord ?


Charles se retourna
et mit son doigt sur ses lèvres pour lui indiquer le silence. Avec précaution,
il sortit du lit et fit signe à la femme de chambre de sortir de la pièce.


 


***


 


Elaine se réveilla
en sursaut. De brumeuses images de son cauchemar défilèrent à toute vitesse
dans son cerveau. Des aiguilles. Des machines en forme de cercueils. Des
personnes en toges blanches. De la suie noire et des lumières de pistes de
course. Une explosion d’étincelles. De petits chocs picotaient tout son corps
comme si elle était entrée en contact avec un fil électrique. Les émotions du
rêve s’attardèrent : une touche de douleur, un champ de dépression. Et la
solitude si énorme que cela lui apportait faisait mal à sa poitrine.


Peu à peu, elle
prit conscience d’une présence près du lit. Elaine savait sans tourner la tête
qu’elle n’était pas seule; la voix caressante du Lord tournait en boucle dans
son souvenir. Sa solitude se calma.


– Vous voilà,
m’dame ! Je me demandais justement quand vous reviendriez parmi nous.


Idiote, pensa Elaine, en
ignorant la piqûre de ses larmes. Pourquoi Charles serait-il assis avec une
femme souffrante ? Matthew avait été extrêmement mal à l’aise les rares
fois où elle avait succombé à la grippe. Pourquoi le Lord serait-il
différent ?


Non pas qu’elle
voulait qu’il soit différent. Comment pourrait-elle s’attendre à la sympathie
d’un homme qui pensait que subir les douleurs de l’enfantement était une solution
aux douleurs menstruelles ? Stupide
barbare. Stupide ignorant
barbare. Remplissez là de bébés ! Comme si elle était une sorte de machine
carburant au besoin spermatique !


Elaine roula sur
son côté où Charles avait été assis et apporta ses jambes jusqu’à son ventre.
Il y avait toujours cette douleur en elle. Un mal de tête martelait entre ses
yeux. Sa bouche était aussi sèche que les feuilles d’automne. Un bruissement de
tissus parvint à côté de son lit.


– Son Lord, il a
dit comment je devais vous donner ceci si vous vous réveillez et étiez toujours
dans la douleur. Souhaitez-vous l’avoir, m’dame ?


Elaine tendit à
l’aveuglette la main. Une tasse chaude fut placée à l’intérieur de celle-ci.
Elle leva la tête assez haut pour avaler son contenu, mais trop tard, celui-ci
était déjà à mi-chemin dans sa gorge quand ses paupières s’ouvrirent et qu’elle
s’assit dans son lit.


Mon Dieu, la
substance était ignoble ! Essayait-il de l’empoissonner ?


– Sa Seigneurie, il
l’a fait venir du Devonshire. Docteur Damon – c’est l’ami de son Lord, mais je
suppose que vous le saviez – a dit que cela serait meilleur pour vous que le
laudanum. J’avais un oncle qui avait pris goût au laudanum et s’est fait
frapper par la foudre une nuit parce qu’il n’avait pas pu attendre que l’orage
passe pour visiter le pharmacien. Puis-je vous monter à dîner, m’dame ?
Avez-vous envie de manger quelque chose ?


Elaine secoua la
tête et se recoucha. Pas étonnant qu’elle se sentait si drainée. Et déprimée.
Et seule. Elle avait ingéré un narcotique. En plus, elle saignait probablement
à mort. Elle devrait vraiment se lever et changer le tissu plié avant de ruiner
les couvertures.


Cette bonne vieille
Elaine, pratique jusqu’au bout.


Qu’importe si elle
ruinait les couvertures; le Lord pourrait se permettre un autre ensemble de
draps 365 jours par année. Il n’était pas comme Matthew. Elle et Matthew
avaient dû travailler pour ce qu’ils avaient. Et devait travailler pour
préserver ce qu’ils avaient. Le Lord était riche depuis sa naissance.


Et brutal.


Il dirigeait
probablement une usine d’enfants qui travaillaient du matin au soir.


Elaine se
recroquevilla en boule foetale. Elle avait mal. Elle ne devrait pas s’inquiéter
de futilités banales comme des draps ruinés. Il avait probablement souhaité qu’elle s’inquiète et souffre.


– Eh bien,
reposez-vous maintenant, m’dame. Son Lord, il dit que je devrais rester avec
vous ce soir, alors si à tout moment vous voulez quelque chose, vous n’avez
qu’à crier; je serai là.


Elaine ne voulait
pas d’une sentinelle, en particulier la sentinelle de Katie. Elle secoua la
tête et indiqua la porte.


– Oh non,
maîtresse, je ne peux pas vous quitter ! Eh bien, il me laisserait partir si je
le fais, et moi et maman avons cinq autres jeunes à nourrir et à chausser !


Comme si « les
jeunes » étaient un passel des chevaux. Pas étonnant que Katie pouvait
facilement les oublier lorsque l’ensemble de sa tâche s’avérait pénible. Elaine
ferma les yeux et compta jusqu’à dix. Au moment où le dernier chiffre roula
dans son esprit, elle était à moitié endormie. Au moment où elle ouvrit sa
bouche pour dire à Katie dont elle ne se souciait pas si le troupeau en entier
était affamé, « Sa Seigneurie » incluse; elle s’était endormie.

















Chapitre dix-sept


– Mon Lord, dit
Katie, se contorsionnant en une profonde révérence. Mon Lord, vous vouliez me
voir au sujet de ce que j’ai dit à propos de ma Dame ?


Charles soupira, se
demandant quels contes exagérés Fritz avait racontés à la gentille jeune femme
de chambre pour qu’elle le traite comme un croisement entre un pacha et un cobra, ces derniers jours.
Sa charlotte blanche était nettement illuminée à la lueur brillante du soleil,
le visage au-dessous de l’ombre d’un nez, l’uniforme noir froissé en un cercle
sur le tapis de la bibliothèque. Ses doigts tapotaient doucement le bureau,
tandis qu’il spéculait sur combien de temps elle pourrait rester plongée dans
une telle posture à l’air inconfortable.


– Katie, je
voudrais mieux comprendre ce dont vous m’avez parlé, plutôt de parler au
plancher. Je ne suis pas la reine, vous savez. Vous pouvez vous tenir droite en
ma présence.


Katie rougit.


– Oui, mon Lord.


Elle se redressa
avec une certaine difficulté.


Charles retint un
sourire en observant l’accent maladroit. Si la femme de chambre était restée
courbée dans une révérence une autre minute, elle n’aurait pas pu se redresser
du tout, sur quoi il aurait appelé Fritz pour ressusciter la beauté courbée,
puisque lui-même avait une règle stricte de ne jamais… ressusciter ses propres
serviteurs.


– Vous avez des nouvelles
pour moi ? demanda-t-il doucement.


– Oui, mon Lord.


Le visage rougi de
Katie devint un sombre cramoisi, un contraste alarmant contre la charlotte
blanche. Elle fixa son regard sur le bureau et commença à tordre son tablier,
puis, réalisant ce qu’elle faisait, abandonna le tissu amidonné blanc pour la
texture plus résistante de ses doigts.


Charles permit à la
femme de chambre de se mutiler les doigts pendant quelques secondes avant de
donner à son expression une impatience croissante.


– Eh bien ?


– C’est que ma
Dame, monsieur... elle… elle a terminé sa malédiction.


Une profonde
satisfaction monta dans la poitrine de Charles, immédiatement suivi d’une dure
réaction inférieure, une réaction qui avait été ces derniers jours presque
intolérable.


Il espérait
seulement que la solitude avait rendu le coeur de Morrigan plus affectueux,
comme il ne lui avait pas rendu visite depuis ce jour où elle avait été
submergée par la douleur. La vérité était qu’il n’avait pas confiance en
lui-même pour être avec elle tant qu’elle était sur son flux mensuel. Alors que
lui-même n’était pas particulièrement pointilleux, il estimait qu’il avait
soumis sa femme à assez de traumatismes en une semaine. Elle avait presque
sauté du cheval quand il avait touché le tissu entre ses jambes. À en jugeant
par ses réactions ultérieures, cela ne lui prendrait pas beaucoup de temps pour
surmonter ses inhibitions.


En attendant, ce
n’était pas comme s’il l’avait négligée totalement. Au contraire, il avait
soigneusement choisi le matériel de lecture pour la distraire pendant son
internement.


Son sourire
s’élargit, la diablerie de partie, d’une attente pure.


– C’est tout, mon
Lord ?


Charles fronça les
sourcils.


– Jusqu’à ce que je
vous dise le contraire, Katie, je veux que vous dormiez dans la chambre à
coucher de ma Dame.


Il venait de se
rappeler cette histoire de masturbation de Morrigan, elle ne pourrait pas être
aussi frustrée comme il le souhaitait si elle s’y remettait. Une fois qu’il
l’aurait dans son lit, elle pourrait baiser à son coeur fourni, car bien sûr,
elle en aurait l’énergie. En effet, il y avait quelque chose de très excitant à
regarder une femme s’exciter.


– Mais mon Lord…


Le joli minois de
Katie manquait de concentration. Charles se demanda paresseusement si elle
ressemblait à ça quand Fritz la disputait. Hélas, avec le visage impassible de
Fritz, il n’en saurait jamais rien.


– Si je dois faire ça, que dirai-je à ma Dame ? Je
veux dire, elle n’a pas aimé cela quand je suis restée avec elle cette première
nuit. Elle a essayé de me faire partir, mais je ne l’ai pas fait parce que vous
m’avez dit de rester avec elle, donc je l’ai fait. Mais je ne pense pas qu’elle
va tolérer que je dorme avec elle chaque nuit.


Tant pis pour la
réputation de pacha. Les pachas que
Charles connaissait se masturberaient devant la femme de chambre pour avoir
remis en cause un ordre. Puis ils lui couperaient la langue pour
l’impertinence.


– Dites à ma Dame
que si elle a des questions quant à mes ordres qu’elle vienne m’en parler
directement.


Le petit visage
s’éclaircit. Katie osa croiser le regard de son Lord. En devinant la
spéculation dans ses yeux, elle rougit d’un sombre plus cramoisi.


Charles se demanda
brièvement si elle tournait entièrement
à ce rouge. Morrigan avait exposé les mêmes aptitudes. Il serait ravi de tester
la théorie sur sa femme.


– Oui, mon Lord,
marmonna la jeune fille en regardant fixement le bureau.


– Très bien, Katie,
vous pouvez y aller.


Katie sombra dans
une révérence maladroite, se releva et se retourna.


Le brillant soleil
du midi coula par les portes françaises ouvertes. L’arrière de sa tête était
agréablement chaud des rayons pénétrants. Des oiseaux gazouillaient dans le
jardin extérieur de la bibliothèque. La météo de ce printemps était vraiment
exceptionnelle. Il serait dommage de ne pas en profiter.


Charles prit de
quoi écrire en même temps qu’il dit :


– Non, attendez !
Je veux que vous donniez cette note à votre maîtresse.


Katie retourna au
bureau et attendit patiemment tandis que Charles griffonne un message.


Il se rassit; une
lueur passa dans ses yeux. Il signa la note avec un grand geste, agita la
feuille pendant une minute pour la sécher, la plia et la tendit à la femme de
chambre. Katie accepta le papier plié avec une autre révérence. Elle se
retourna et sortit de la bibliothèque.


Comme si elle avait
peur d’être ressuscitée.


Qu’avait bien pu
lui dire Fritz ?


Une lueur dorée
retint l’attention de Charles. Son regard se posa sur la boîte incrustée qui
abritait le livre. Morrigan avait été si près cette nuit-là, si incroyablement
chaude et humide, avide de plus. Ses doigts avaient été trempés avec son
essence féminine, protégée par la soie de sa chemise de nuit. Et elle avait été
si chaude alors, elle devait être une véritable tigresse maintenant. Plus d’une
maîtresse avait prétendu que leurs libidos étaient particulièrement fortes
après leur flux mensuel. Avec les livres qu’il avait envoyés à sa chambre,
Morrigan devrait sauter dans son filet aussi sûrement qu’un saumon en frai.


Il ferma les yeux
et prit une profonde inspiration, luttant pour contrôler son aine en plein
essor, s’efforçant de lui inculquer un peu de patience. Ce n’était pas encore
le moment. Mais c’était si dur.


Ses yeux
s’ouvrirent; un sourire retroussa les coins de sa bouche. Dur à plusieurs
égards. Mais si c’était dur pour lui, ce devait être très, très humide pour
elle.


Et elle prierait.


Peut-être…


Oui, pourquoi
pas ?


Il la ferait prier aujourd’hui.


 


***


 


« Les mouches
mortes provoquent à la pommade de l’apothicaire une odeur puante. Ainsi cette
petite folie lui a donné la réputation de la sagesse et l’honneur. »


« Le coeur
d’un homme sage est à droite, mais le coeur d’un imbécile est à gauche. »


« Oui, aussi,
quand celui qui est imbécile, sa sagesse lui manque, et il dit à tout le monde
qu’il est un imbécile. »


Elaine ferma la
Biblle avec un plop dégoûté. Cela rendait les lectures très sèches.


Elle se déplaça
pour se lever. Son pied droit heurta les livres empilés sous le bureau. Le Lord
l’avait bien fournie d’une bibliothèque miniature. D’art érotique. Bien qu’elle
se questionnait de savoir si le Marquis de Sade appartenait légitimement dans
cette catégorie. S’il l’a jugeait ainsi, c’était que l’affaire Tantique était
la plus inoffensive de ses perversions et renforçait sa décision de rester en
toute sécurité enfermée dans sa chambre.


Elle se pencha et
rempila les livres. Ses doigts s’attardèrent sur un manuscrit relié en cuir qui
portait le titre The Kama Sutra of
Vatsyayana, Translated from the Sanscrit. In Seven Parts, with Preface,
Introduction and Concluding Remarks. Daté de 1883, il avait le droit
d’auteur le plus récent.


Nerveusement, elle
se redressa et marcha pour ouvrir les portes françaises. Elle était dans le
corps de Morrigan depuis maintenant douze jours. Douze jours passent une vie et
la seule chose qu’elle savait avec certitude était que l’année n’était pas plus
tôt que 1883. Et que Morrigan avait un accent anglais, était gauchère et
souffrait de sévères crampes menstruelles. Et que le nom de son mari était
Charles. Qui pouvait être gentil. Et persistant. Et qui avait une connaissance
approfondie des pratiques Tantriques.


Au moins, elle
était libre maintenant des chaînes de tissus pliés et noués. Quoique, à
proprement parler, elle avait été libérée d’eux ces trois derniers jours en
raison de la boîte qui avait été livrée à sa chambre, remplie de satin et de
plusieurs ceintures sanitaires élastiques, et de quelques dizaines de
protections sanitaires faites de laine et de coton, parfumées à la lavande.


Elle sortit sur le
balcon. La matinée passait au midi. C’était trop calme. Elle n’avait pas sa
place ici.


Elaine ferma les
yeux, s’imaginant au vingtième siècle à ce moment de la journée. Mais son
esprit fit chou blanc. Désespérément, elle comptait les jours à reculons. Elle
s’était endormie le dimanche soir, s’était réveillée le lundi matin. Cela
signifierait que c’était vendredi au vingtième siècle.


Quels étaient les
événements à venir qu’elle avait écrits sur son calendrier ? Pour le
travail ? Pour la maison ?


Un bruit parvint de
la porte principale.


Les paupières
d’Elaine s’ouvrirent. Elle n’avait pas d’événements programmés, mis à part le
travail. Matthew avait travaillé du matin au soir, du lundi au samedi ces
derniers mois avant le jour de l’impôt. Des centaines, voir des milliers
d’analystes de systèmes parcourait les rues de Chicago, tous plus désireux et
capable de remplir ses fonctions. Il n’y avait personne à qui elle manquerait,
personne qui remarquerait son absence. Dans le cas où Morrigan aurait été
transmigrer dans le corps d’Elaine, elle doutait que Matthew remarque même
quelque chose de bizarre.


– M’dame, j’ai
quelque chose pour vous.


Elle était toute aussi seule dans le vingtième siècle comme elle l’était
là, pensa-t-elle avec
humeur.


La poignée
secouait.


– Puis-je entrer,
m’dame ?


Comme si elle avait
le choix. Elaine traversa lentement la distance entre le balcon et la porte
principale. Elle tourna la clé. Katie fit irruption dans la chambre, tomba dans
une révérence, puis lui tendit un morceau de papier plié.


 


Ma Dame,


La cuisinière a préparé un grand panier pique-nique. Et bien que Fritz
ne jure que l’air frais est mauvais pour la digestion, je crois qu’il
apprécierait un peu de temps avec votre Katie. Rejoignez-moi dans la bibliothèque.
Je vous attends immédiatement.


Votre mari


 


Elaine relit la
note. Je vous attends immédiatement.
Puis elle étudia pendant de longues secondes la signature. Elle se tourna vers
le balcon. Le soleil était chaud avec la promesse d’été. Les chênes géants
parsemaient des motifs en tendant leurs branches vers le ciel sans nuage. Elle
pouvait presque entendre l’herbe pousser, qui était d’un vert si vif.


Un pique-nique.


Cela faisait des
années qu’elle rêvait d’un pique-nique.


Elle regarda le
banc en fer forgé, faisant le tri de sa vie au vingtième siècle.


N’avait-elle jamais
été à un pique-nique ? Sa mère, maintenant décédée depuis plusieurs années
– non, ce n’était pas vrai; sa mère n’était même pas encore née – certainement
mieux que penser à son corps vaincu par un cancer rempli avec du formaldéhyde
et enterré sous un tas de boue et de neige fondante – avait été allergique aux
abeilles, et puisque les abeilles se rassemblaient autour de la nourriture, ils
avaient toujours mangé à l’intérieur. De plus, Matthew préférait ses repas
d’été assis à une table dans le confort climatisé.


Non, elle n’avait
jamais été à un pique-nique.


Une autre première.


– Katie, quel jour
sommes-nous ?


– Eh bien, nous
sommes mardi, m’dame.


En souriant
soudainement, elle se sentait ridiculement jeune pour une femme de trente-neuf
ans, Elaine souligna la pelouse tachetée de soleil.


– Il (Charles
utilisa les contractions, elle essaya au mieux de les éliminer complètement)
dit que c’est une belle journée. Nous allons pique-niquer.


– Il fait toujours
beau, m’dame ! approuva Katie avec exubérance. Une sortie ! C’est fantastique !


Déduisant que cette
sortie portait un autre mot que pique-nique, Elaine murmura :


– Oui.


Elle se dirigea
ensuite vers la porte, remarquant à peine sa boiterie.


– Vous avez besoin
d’un châle, m’dame ! Il fait fort beau, mais cela peut être un peu froid à
l’ombre.


Elaine attendait
avec impatience tandis que Katie fouillait dans l’armoire. Elle s’était
rapidement habituée à avoir quelqu’un pour la servir sur un plateau d’argent.
Elle força un sourire quand Katie plaça un châle léger en laine sur ses
épaules. Il était teint en rose foncé, un complément parfait à la robe rose
pâle qu’elle portait. Brièvement, elle se demandait si elle devait se changer
pour quelque chose de plus court, mais Katie était la femme de chambre, et si
elle n’avait trouvé rien qui clochait, alors cela devait être approprié. Elaine
fit son chemin jusqu’à la bibliothèque, Katie derrière elle.


Charles était
debout, le dos à la porte, vêtu dans de hauts-de-chausses en cuir, des bottes
hautes et d’une veste bleu délavée avec des queues. Ses cheveux châtains
flambaient dans la lumière du soleil.


Une légère
appréhension flottait dans le ventre d’Elaine. Il était tellement séduisant.
Elle n’avait vraiment aucune activité socialisante avec lui. Il était, après
tout, le mari de Morrigan. Et elle était la femme de Matthew.


Le Lord se détourna
lentement des portes françaises, presque comme s’il sentait son malaise. Une
chaleur inonda les joues d’Elaine. Ses yeux brillaient charnellement,
reconnaissant sa sensualité. Elle se rappelait son goût, le brandy à part, tout
du mâle.


– Je vous remercie,
Katie. Vous pouvez y aller maintenant.


– Mais…


– Mais ma Dame m’a
dit…


Elaine et Katie
parlaient en même temps, une remplie de déception, l’autre alarmée.


– J’ai dit que vous
pouviez partir, Katie.


– Oui, seigneur.


Elaine se tourna
vers la femme de chambre qui fit une révérence et tendit la main pour la
retenir. Ses longs doigts blancs s’enveloppèrent dans une grande main bronzée.
Une sensation pure grimpa dans la chair qui était Elaine, mais pas Elaine. Comment avait-il traversé la pièce si
vite ? se demanda-t-elle.


Katie se glissa par
la porte, laissant Elaine et Charles seuls. Ensemble.


Elle connaissait
son nom maintenant. Elle était certaine qu’il recommencerait à utiliser ce truc
Tantrique.


Elaine tira
violemment sur sa main, mais la poigne du Lord restait ferme. Elle leva les
yeux vers lui d’un air accusateur. La note avait dit que Fritz et Katie les
accompagneraient ! criaient ses yeux. Mais les yeux du Lord restèrent
observateurs, légèrement moqueurs, devant son audace d’exprimer son opinion.


– Venez, j’ai
l’endroit parfait pour un pique-nique. Ce n’est pas loin, donc vous devriez
pouvoir marcher confortablement. À propos, vous ai-je dit à quel point vous
êtes belle ? Non ? Honte à moi. Je promets que je ne vous négligerai
plus.


Elaine fronça les
sourcils. Elle le regarderait chercher jusqu’à ce qu’elle fasse quelque chose
qu’il n’aimait pas; alors elle serait de retour avec son cul maigrichon. Elaine
permit à sa main d’être entraînée dans le creux de son bras.


La chaleur voyagea
de son bras à son épaule. Elle leva les yeux dans ceux de Charles; ils
brillaient d’un sensuel bleu méditerranéen. Ses lèvres étaient courbées; elle
se retrouva à lui rendre son sourire. Sa paupière droite cligna. Avant
qu’Elaine ne puisse s’en empêcher, elle cligna de l’oeil, puis se mit à rire
devant l’expression de surprise sur son visage.


Le maître d’hôtel
attendait à la massive porte d’entrée; il offrit diligemment un grand panier.
Le Lord accepta joyeusement le panier tissé. Leurs épaules frottant ensemble,
Elaine et Charles marchèrent à l’extérieur dans le soleil qui les attendait.


Un carrosse s’agita
avec bruit, suivi par un nuage de poussière aussi longtemps que ses yeux
pouvaient voir. Six chevaux suants s’arrêtèrent au pied de l’escalier avec un
cliquetis de harnais et d’un cocher criant :


– Wooo, là, wooo,
je dis !


Le panache de
poussière enveloppa le cocher, puis les escaliers. Elaine toussa. Charles lui
tendit un grand mouchoir en lin blanc. Elle l’appuya à son nez.


L’un des deux hommes chevauchant la boîte du carrosse sauta en bas, puis
disparut. La poussière se dispersa brutalement. Il réapparut, tenant la porte
ouverte.


Le carrosse en bois se souleva. Une petite dame, obèse, d’âge moyen en
descendit. Elle fut suivie par deux jeunes femmes, pas moins grasses, chacune
plus petite que la suivante, comme une de ces poupées russes dans lesquelles
une famille entière était logée, une à l’intérieur de l’autre. Un gros homme,
d’âge mûr portant une solide canne les suivit, plus petit encore. Il avait des
favoris aux côtés aux poils raides. De façon disproportionnée, un petit chapeau
melon était perché au-dessus de sa tête.


– Mon Lord !


La femme d’âge moyen fit une brève révérence. Se relevant, elle fit
signe derrière elle.


– Marie ! Prudence ! Faites vos révérences !


Les deux jeunes filles s’avancèrent et firent une révérence. Elaine
jugeait qu’elles devaient être dans la jeune vingtaine. Elles se redressèrent
ensemble, comme exprès. La mère et les filles se tenaient côte à côte, trois
paires de poitrines aux dimensions impressionnantes haletaient comme des
pigeons mécontents.


En effet, elles étaient plutôt colorées comme des pigeons, pensa Elaine
avec amusement, avec leurs vêtements entièrement gris et blanc avec les arcs de
lavande pâles attachés sous leurs mentons. Le tissu était rassemblé avec des
cordes de rideaux et des glands étoffaient mollement les hanches d’Elaine et le
derrière était en quelque sorte remonté en arrière sur leurs robes, afin que
leur queue se termine comme des plumes d’oiseaux.


– Madame.


La voix de Charles était glaciale. Elaine baissa le mouchoir de son
visage et jeta un coup d’oeil vers le haut. Son visage était de nouveau sculpté
dans la pierre, les yeux bleus glacés.


– Mon Lord, dit avec aigreur la femme d’âge moyen. Nous sommes venus
pour réparer le grand tort fait à vous. À l’époque, cela semblait être pour le
mieux, mais à la lumière des récentes circonstances, nous ferons notre devoir
Chrétien que nous aurions dû avoir fait dès le début et vous soulager de votre
pénible fardeau.


Le grand cocher se posta soudainement dans une embardée massive, se
balança d’avant en arrière. Les six chevaux transpirant ripostèrent. Ils firent
des pas en arrière, puis en avant.


– Wooo, j’ai dit. Gurty, maintenez Bonnie là !


Le cocher tenant les rênes tira en arrière sur les lanières de cuir,
contrôlant avec force les chevaux effrayés.


La chaude et ensoleillée journée se rafraîchit et vira au gris.
L’étendue ouverte du ciel bleu diminua aux dimensions claustrophobes. Tout en
l’espace d’un battement de coeur.


Hattie sortit du véhicule, une corneille noire affamée au milieu des
quatre pigeons gras. Ses petits yeux chassieux lançaient des regards furieux et
triomphal sous le rebord d’un chapeau couvert de poussière, promettant mille
châtiments.














 


Chapitre dix-huit


Charles sentit
l’accroc inévitable de sa lèvre tirant vers le haut sur sa joue droite. Sa
colère de voir son pique-nique et sa séduction ruinée se concentrait sur la
figure vêtue de noir qui avait été le poison de son existence durant la
dernière année. Il ouvrit la bouche pour dire à la famille de Morrigan
exactement où et quand ils pourraient les visiter. La pression d’un corps chaud
devança ses paroles. Il jeta un coup d’oeil à Morrigan.


Le visage de sa
femme était blanc, ses lèvres rouges apparaissaient légèrement bleues, comme si
le souffle avait été coupé d’elle. Ses yeux étaient ternes et plats. Charles se
rappelait comment ils avaient brillé quelques instants plus tôt et voulait
commettre un meurtre. Il passa un bras autour de ses épaules minces. Il fut
extrêmement satisfait de la sentir se serrer étroitement contre lui.


– Allons, Morrigan,
je vois que vos manières ne se sont pas améliorées, déclara Emily Boleigh.
Donnez un baiser à votre tante.


Charles donna une
pression rassurante à sa femme.


– Morrigan se remet
de la gorge putride. Ce serait préférable pour vous tous si le contact était
évité.


– Je vois que vous
n’avez pas encore appris les manières de ma nièce, mon Lord. Ça ne fait rien.
Nous pourrons en discuter plus tard. Ayez la bonté de demander à vos serviteurs
d’apporter nos bagages à nos chambres. Mon cocher et le garçon d’écurie
s’occuperont des chevaux, mais ils ont, eux aussi, besoin d’hébergement. Je
suis sûre que nos chambres sont déjà préparées, mais j’espère que ce ne sera
pas un trop grand inconvénient de placer M. Boleigh au rez-de-chaussée. Comme
vous pouvez le voir, il n’est pas…


– Je ne sais pas de
quoi vous parlez, Mme Boleigh. J’ignorais votre visite, donc il n’y a aucune
chambre préparée. (Il serra son bras autour des épaules de Morrigan.) Peut-être
vous ne m’avez pas entendu quand je vous ai dit que Morrigan se remet de la
gorge putride. Je ne voudrais pas exposer, vous ou votre famille, à la maladie.
Il y a une auberge à quelques miles en bas de la route; vous pouvez dire à
l’aubergiste que je vous ai envoyé. Quand Morrigan sera complètement rétablie,
peut-être alors vous pourrez passer du temps pour nous rendre visite.


Mme Boleigh regarda
insolemment le panier en osier dans la main droite de Charles, puis Morrigan,
s’attardant sur la robe, la tenture molle de tissu drapée par un châle. Hattie
hocha la tête comme si cela confirmait un péché particulièrement odieux.


Son épouse, Charles
le savait, ressemblait à une jeune fille habillée dans les vêtements de sa
grande soeur. Cela lui avait été puissamment ramené à la mémoire quand elle
l’avait rencontré plus tôt dans la bibliothèque. Sa seule excuse pour ne pas
avoir remarqué le remue-ménage nécessaire pour la mode contemporaine était
qu’il l’avait vue dans seulement trois des robes du trousseau avant
aujourd’hui. Cette seconde nuit après qu’il était revenu de ses inspections de
propriétés, au moment où elle était assise à la table de la salle à manger
quand il était arrivé (et après, il avait été trop loin dans ses coupes pour
même s’en soucier qu’il l’avait remarqué), et le jour où ils étaient partis à
cheval, il l’avait encore une fois remarqué au moment où elle était assise,
puis ensuite dans l’habit de cheval, qu’elle n’était pas portée avec un
remue-ménage. Il serra les dents au mépris dans les yeux de Mme Boleigh, jurant
d’instruire Katie sur les toilettes d’une dame. Il n’exposerait pas les
sensibilités en herbe de sa femme à la provocation inutile.


– Je vois, dit Mme
Boleigh. Priez de nous pardonner. Nous avons envoyé par la poste une lettre
vous informant de notre arrivée imminente, mais je vois que nous avons précédé
la lettre. Nous avons été alarmés au rapport d’Hattie, et souhaitons vérifier
l’état de Morrigan par nous-mêmes dès que possible. Je pourrais ajouter que
vous rendez le résultat négatif en soutenant la fille.


Charles regarda la
tante de Morrigan avec toute la hauteur innée des douze générations
d’aristocratie.


– Mme Boleigh, je
vais essayer d’être poli à ce sujet étant donné que vous êtes les seuls parents
vivants de Morrigan. D’abord, je n’aime pas du tout les visiteurs inattendus.
Deuxièmement, je n’apprécie profondément pas les insinuations que vous faites à
l’égard de ma femme. Et troisièmement, ce n’est vraiment pas vos affaires
comment je traite ma femme. Par ailleurs, je ne permettrai pas que cette salope
d’Écossaise malveillante entre dans ma maison. J’espère que je suis assez clair
?


Mme Boleigh se
tourna avec colère vers son mari.


– Je vous avais dit
qu’il serait inutile de tenter de convaincre ce païen de son devoir de
Chrétien. Lui et Morrigan sont uniques, bon débarras à eux, je dis !


– Ma chère, déclara
M. Boleigh placidement. Son Lord parle dans l’ignorance.


Charles grinça des
dents. La poignée du panier craquait à l’intérieur de son poing.


– Lorsque nous lui
expliquerons les atrocités que Morrigan a commises, il verra forcément qu’elle
est une dangereuse personne déséquilibrée, dit l’homme barbu. En attendant…


– En attendant, je
vous suggère fortement de retenir ce piège qui est le vôtre et de foutre le
camp de ma propriété avant que je demande votre départ. Higgins ! appela
Charles au maître d’hôtel qui planait près de la porte. Higgins, demandez à vos
laquais d’aider…


L’oncle de Morrigan
s’effondra à ses genoux, une main s’appuyant contre son coeur.


– Mon Lord ! Mon
Lord, maintenant vous l’avez fait ! Vous l’avez tué ! cria Mme Boleigh.


Charles aurait
ignoré l’effondrement de l’homme plus âgé, sauf que le visage entre les favoris
ridicules était dans une nuance alarmante de bleu. Personne, pensa-t-il avec
regret, ne pouvait simuler un visage bleu.


Fils de pute.


– Higgins, appelez
un laquais pour aider M. Boleigh à monter à la chambre à coucher verte. Envoyez
un groom pour chercher un médecin. Montez les bagages de mesdames à l’étage. La
femme de ménage assignera des chambres. Hattie peut rester dans le grenier dans
son ancienne chambre. En aucun cas, elle ne peut quitter cette pièce.
Assurez-vous d’informer la cuisinière de nos invités. Et prenez ceci.


Le maître d’hôtel
s’étendit pour s’emparer de la poignée du panier écrasée. Charles soupira.


– Il semblerait que
ma femme et moi n’irons pas pique-niquer après tout. Ni ne faire aucune des
délicieuses choses que font des gens à un pique-nique.


 


***


 


Elaine regarda
bêtement la cage de fils que Katie avait sorti de l’armoire. Le visage de la
femme de chambre était rouge; ses yeux lançaient des poignards.


– Vous auriez dû me
le dire, m’dame. Comment pouvais-je savoir que les vêtements des dames étaient
cachés ici ? La cuisinière a déclaré que l’ancienne maîtresse avait
disparue et morte avant le temps – bénissez son âme – et portait de la
mousseline amidonnée. La cuisinière disait toujours comme ce n’est pas assez
bien pour une dame comme vous. Comment pouvais-je savoir ?


Elaine cligna des
yeux.


– Le Lord, il m’a
dit que je devais arriver à bien vous habiller pour le dîner. Vous devez porter
de la soie crème. Y a-t-il quelque chose d’autre que vous avez oublié de me
dire ?


Elaine se trouvait
assise devant la table de toilette. Katie tordit la longue crinière de cheveux
noirs sur le dessus de la tête d’Elaine.


– Assurez-vous que
madame ait l’air d’une grande dame, sinon vous me donnerez des correctifs. Le
saviez-vous aussi ?


Elaine se soumit
aux ministrations de la femme de chambre, debout, levant les bras, assise,
levant ses pieds, debout de nouveau, se tournant et retenant son souffle, et
pendant tout ce temps, son cerveau essayait fébrilement d’assimiler le fait que
Morrigan avait une tante, un oncle et deux cousines. Dans cette maison. Sous le
même toit. Et qu’ils avaient amené avec eux Hattie. Et qu’ils ne semblaient
avoir aucun doute qu’elle – Morrigan – était déséquilibrée.


– Très bien, Katie.


La voix du Lord
venait de derrière, près de la porte communicante. Katie tressaillit. Elaine
s’attendait à moitié à ce qu’elle soit saluée.


– Le train est trop
plein. Il devrait épouser la forme du visage de ma Dame. Il y a des rubans dans
le dos de la robe. Attachez-les plus serré, Katie.


Katie lança à
« ma Dame » un regard indigné avant de disparaître derrière elle.
Elaine sentit une agitation d’air frais, une sensation de foudre.


– Eh bien, j’y
serai !


L’exclamation étouffée
parvenait de dessous la robe d’Elaine. Elle enfonça ses ongles dans les paumes
de ses mains.


– Avez-vous besoin
d’aide, Katie ?


– Tout va bien,
seigneur ! lança la voix de la femme de chambre qui semblait joyeuse et
douloureusement proche. Je l’aurai bien attachée dans une seconde !


– Pas trop serré,
Katie, murmura doucement Charles. Nous ne voulons pas que ma Dame soit trop
serrée.


Une rougeur inonda
le visage et le cou d’Elaine. Elle se souvenait de la pénétration de son doigt,
l’abrasion lisse de la soie, douloureusement consciente que l’homme qui se
tenait derrière elle connaissait intimement comment elle était serrée, espérant
que la jeune fille serrant les bandes était inconsciente du double sens.


Katie réapparut
depuis le dessous des jupes d’Elaine. Elle tira d’un coup sec à l’arrière de la
robe.


– Excellent. Vous
apprenez rapidement, Katie.


Elaine pouvait
entendre le bruissement des jupes de Katie descendre dans une révérence.


– Je vous remercie,
seigneur. Je me rappelle ce que vous m’avez dit. Je serai là, seigneur.


– Je n’en doute
pas. Morrigan ?


Un bras vêtu de
noir tendit la main. La main d’Elaine fut fermement saisie et tirée à travers
le creux du coude, les longs doigts, étonnamment blancs contre la manche noire.
Les doigts de Morrigan. Pas ceux d’Elaine.


Ils allaient
savoir.


Comment se
pourrait-il que les membres de la famille de Morrigan – qui connaissaient
probablement tout sur l’ensemble de sa vie – ne sauraient pas que quelque chose
n’allait pas ?


Elaine se laissa
conduire de sa chambre, au couloir, en bas des escaliers recouverts de tapis
rouge, l’effervescence de la chaleur du corps de Charles bien trop familier.
Elaine se battait avec l’envie de prendre ses jambes à son cou et retourner en
courant à sa chambre. Au bas de l’escalier, un laquais sauta en avant et ouvrit
les doubles portes du salon.


– … vivant en Inde
entouré de païens. Eh bien, l’homme rejette les progrès Chrétiens… (La voix de
Mme Boleigh canonnait du haut plafond à l’intérieur de la pièce bleue et
argent.)… il n’a aucune essence !


Elaine bafouilla.
Les femmes Boleigh étaient assises soigneusement alignées sur un divan brocart.
Au bruit, Prudence – ou était-ce Marie ? – donna un coup de coude à sa
mère.


– Mon Lord ! fit
Mme Boleigh, imperturbable, pivotant sa tête dans la direction des doubles
portes. J’ai un mot à vous dire…


– Plus tard, dit le
Lord dont les yeux bleus dansaient dans la lumière des bougies. Je suis sûr que
vous devez être affamées après votre long voyage. (Il fit un geste vers le
couloir derrière lui.) Mesdames ?


Mme Boleigh se
leva. Parti le gros pigeon mécontent; à sa place, elle avançait dans une robe
rayée verte et blanche comme la proue d’un navire. Les deux filles marchaient
derrière elle. Elles portaient des robes brodées roses qui auraient été mieux
adaptées sur des jumelles de douze ans. Leurs tournures rendaient leurs hanches
et leurs fesses trois fois plus larges qu’elles ne l’étaient déjà.


Dans la salle à
manger, Charles conduisit Elaine au bout de la table. Il avança sa chaise.


– Il y a un art à
cela, dit-il doucement. Asseyez-vous sur le bord du siège.


Elaine obéit. Les
anneaux de fil entourant sa cage thoracique s’effondrèrent comme si elle était
assise sur un Slinky géant. Charles assit Mme Boleigh sur la gauche d’Elaine,
au centre de la table, directement derrière la cheminée flamboyante. Un valet
installa les deux filles de l’autre côté de leur mère. Charles prit son siège à
l’autre bout de la table, à l’opposé d’Elaine de trente pieds. Il disparut
derrière les candélabres et les deux énormes pièces maîtresses de fleurs
fraîches.


Elaine se mordit la
lèvre. Elle se sentait comme si elle errait dans une sitcom parodiant les
habitudes de la royauté anglaise. Elaine drapa automatiquement sa serviette sur
ses genoux. Elle devait seulement réussir cette soirée. S’il vous plaît Dieu,
ne la laissez pas céder à une crise d’hystérie.


– Morrigan,
tenez-vous droite !


Elaine sursauta. La
voix de Mme Boleigh sonnait comme si elle avait crié dans un mégaphone.


– Non, non,
continua Mme Boleigh en agitant sa cuillère au valet s’approchant d’Elaine.
Passez la soupe. Morrigan ne peut pas avoir de produits alimentaires riches,
mon Lord. Sa disposition est trop facilement agitée.


Le valet regarda
dans la direction du Lord.


– Mme Boleigh, dit
Charles d’une voix froide et distante. Vous êtes notre invité. Nous sommes vos
hôtes. Je vous prie de vous comporter en conséquence.


Le valet vida une
louche d’un liquide coloré de carotte dans un bol d’Elaine. Elle prit son verre
de vin – sans oublier que Morrigan était gauchère. Charles apparut
soudainement, se penchant vers la gauche des fleurs et des candélabres. Il la
salua avec son verre de vin.


Du poisson suivit
la soupe.


– Morrigan, ne
remplissez pas votre bouche, c’est plus qu’inconvenant !


Un flocon de viande
blanche vola en air à travers les quinze pieds qui séparait Elaine de Mme
Boleigh. Il atterrit dans l’assiette d’Elaine. Elle posa sa fourchette.


– Morrigan, ne
choisissez pas votre nourriture ! Vous devriez remercier Dieu pour son
abondance.


De la purée de pommes
de terre et des petits pois suivirent le poisson. Elaine leva son verre de vin
pour un troisième remplissage.


– Morrigan, le vin
est la boisson du diable !


Un éclat vert
granulé sortit de la bouche de Mme Boleigh. Il atterrit dans le verre d’Elaine.


– Regardez mes
filles. Vous feriez bien d’imiter vos cousines.


Les deux jeunes
filles cessèrent de remplir leurs bouches et prirent leurs gobelets d’eau. Un
triomphe malveillant brillait dans leurs yeux – elles, les filles dorlotées,
Morrigan l’intrus favorisé.


Enfin, le valet
plaça un bol de fruits et de noix sur la table, signalant que le repas était
terminé. Charles se leva au-dessus des fleurs et des candélabres.


– Je crois que
c’est le temps pour cette conversation maintenant, Mme Boleigh. D’accord ?


Mme Boleigh essuya
sa bouche avec sa serviette.


– Certes, mon Lord.
Les filles.


Mme Boleigh ouvrit
la voie au salon bleu et argent. Elaine et Charles suivirent les deux jeunes
filles. Mme Boleigh ne regarda ni à gauche ni à droite quand elle passa
l’alcôve à la statue nue. Les deux filles écarquillèrent les yeux comme si
elles n’avaient jamais vu le corps d’une femme nue.


Une fois dans la
pièce bleue et argent, Mme Boleigh remonta son nez à Elaine.


– En privé, s’il
vous plaît, mon Lord !


Charles se dirigea
paresseusement vers une armoire en verre.


– Ce qui est dit en
présence du mari et sa femme est
privé, Mme Boleigh. Par conséquent, je vous suggérerais que vous renvoyiez vos
filles à leurs chambres. Un digestif, mesdames ?


Les lèvres de Mme
Boleigh se comprimèrent. Sa colonne vertébrale rigide, elle s’assit; ses deux
filles, leurs yeux brillants, alignées sur le divan à côté d’elle.


– Non, merci, mon
Lord.


Elaine se percha au
bord de la causeuse en face du divan. Charles, tenant deux verres, s’assit à côté
d’elle, sa jambe appuyant chaudement contre sa hanche. Il se pencha en avant.
Elle accepta avec reconnaissance le verre qu’il mit dans sa main. Il se
détendit contre le dos de la causeuse.


– Vous pouvez
parler maintenant, Mme Boleigh.


– Mon Lord !


Elaine décida
instinctivement de protéger sa boisson. Charles souleva sa main gauche, qui
avait couvert le sommet de son verre et la plaça sur sa cuisse. Il jouait avec
son anneau de mariage, ses doigts chauds et durs, les muscles sous son pantalon
serré noir tout aussi chaleureux et dur.


Elaine se tendit,
réalisant trop tard son erreur – elle avait accepté le verre de sa main droite.
La tante de Morrigan, qui regardait le verre du Lord, fixait ensuite sa cuisse.
En ignorant les cloches d’avertissement qui lui disait de retirer sa main,
Elaine leva son verre à ses lèvres. Le regard éblouissant de Mme Boleigh se
riveta sur elle.


– Hum !


La femme était
aussi prévisible qu’une pièce de théâtre à l’école secondaire. Elaine se mordit
la lèvre pour retenir le rire qui jaillissait à l’intérieur de sa poitrine. Il
n’y avait rien de drôle avec la famille éloignée de Morrigan.


Elaine se souvenait
avoir lu une fois que le corps produisait une substance chimique semblable à de
la morphine en situation de stress. Elle était probablement plus haute qu’un
cerf-volant l’avait été depuis son réveil dans ce temps et elle ne l’avait
juste pas su. Elle jeta un coup d’oeil au Lord. Son regard était verrouillé sur
sa bouche qu’elle mordillait. Séparant ses lèvres, elle lécha la goutte sucrée
sur ses lèvres.


Les yeux bleus se
rétrécirent, les flammes sautaient en eux comme un incendie hurlant. Sa main
écrasa ses doigts dans sa cuisse.


– Eh bien, dites
donc ! Les filles, quittez cette pièce immédiatement, vous m’entendez ?
Immédiatement, je dis !


Les deux filles se
levèrent. Elles firent une révérence en se baissant modestement.


– Nous tenons à
vous remercier pour cette soirée des plus agréables, Lord Arlcotte, minauda
Prudence – ou était-ce Marie ? Nous voulons que vous sachiez que vous serez
dans nos prières ce soir. Vous aussi, cousine Morrigan. Nous savons que vous
souffrez d’une infection qui vous empêche d’être ce que vous êtes.


Le Lord avait l’air
tout aussi déconcerté qu’Elaine l’était. Elle ne savait pas à quoi elle
s’opposait le plus : être dans les prières de ces stupides petites hypocrites
ou se faire parler comme si elle était retardée.


Elaine saisit le
seul renseignement sensé des filles, jusque-là silencieuses, ou de leur mère
qui ne bénissait pas avec la même réticence le nom Alcotte.


Le nom du mari de
Morrigan était Charles Arlcotte.


– Monsieur, déclara
Mme Boleigh après que la porte s’était refermée derrière les deux jeunes
filles. J’estime que c’est mon devoir de Chrétien de vous informer des méfaits
de Morrigan. M. Boleigh et moi avons été horrifiés par ce que Hattie avait à
nous dire. Et bien que M. Boleigh n’avait pas tout à fait récupéré d’une
récente crise du coeur, il sentait que c’était son devoir de faire ce voyage
pour redresser le grand tort qui vous a été fait en vous permettant d’épouser
cette… cette femme, et puisque M. Boleigh est maintenant incapable de le faire,
j’estime que c’est mon devoir de…


– Madame, il est
évident que votre devoir est une chose pénible, c’est pourquoi je vous
épargnerai les conséquences. Et je vous rappellerai que Morrigan est ma femme
et que ma relation avec votre nièce n’est aucunement de vos damnées affaires.
Morrigan, mon amour, je vois que vous avez terminé. (Il enleva le verre
toujours plein d’Elaine et le posa à côté du sien sur la table de chevet.) Nous
vous souhaitons une bonne nuit, Mme Boleigh. Si l’état de votre mari devait
empirer avant le matin, envoyez un de mes serviteurs pour le médecin. Venez,
Morrigan.


 


Katie se
sommeillait assise devant le feu. À l’ouverture de la porte de la chambre, elle
sauta debout. Le seigneur se pencha et embrassa légèrement Elaine sur les
lèvres.


– Je vous rejoins
dans quelques minutes, lui chuchota-t-il.


Le coeur d’Elaine
bondit dans sa gorge.


– Ne craignez rien,
Lord, je prendrai soin de ma Dame.


– Je vous remercie,
Katie. Préparez ma Dame pour le lit. Dans de la dentelle blanche, je crois.


– Très bien, Lord.


Katie déshabilla
Elaine puis glissa une chemise de nuit en dentelle blanche sur sa tête. Elle
brossa diligemment les longs cheveux noirs qu’Elaine voyait dans le miroir.


– Oui, vous êtes
belle, maitresse, dit Katie en reculant pour admirer son oeuvre. Nous allons
tout rentrer pour que je puisse vous mettre au lit. Le Lord dit que je dois
dormir avec vous maintenant. Je dormirai sur ce petit canapé près du feu;
ainsi, je pourrais le rallumer pendant la nuit si vous ne voulez pas avoir
froid et obtenir à nouveau la gorge putride.


Elaine se glissa
sous les couvertures. Un autre homme allait la rejoindre ici, un homme qui se
faisait appeler son mari. Que ferait-il quand elle le refuserait ? Comment
pouvait-elle le refuser sans paraître aussi folle que les parents de Morrigan
la croyaient ? Qu’est-ce que Morrigan ferait dans ces circonstances ?


Un petit coup
retentit à la porte communicante. Elle ouvrit sa bouche pour dire à Charles de
s’en aller – elle avait mal à la tête. Dieu savait que Matthew avait utilisé
l’excuse assez souvent. La porte s’ouvrit devant ses lèvres ouvertes.


La bouche d’Elaine
se referma.


Charles n’était
vêtu que d’un peignoir.


Et rien d’autre.


Des poils bouclés
couvraient sa poitrine. Des jambes également velues dépassaient sous l’ourlet
de trois quarts de longueur.


– Je serai prête
dans une seconde, mon Lord. Je dois juste me faire un lit, puis nous pourrons
tous dormir un peu.


Charles s’arrêta,
comme s’il était choqué. Les yeux d’Elaine s’agrandissent.


– Ah, Katie, je ne
pense pas…


– Je me rappelle ce
que vous m’avez dit aujourd’hui, mon Lord, et j’ai dit à ma Dame que cela ne me
dérangeait pas du tout de dormir avec elle maintenant. J’ai apporté mon
oreiller. Je dormirai sur le petit canapé ici; il sera bien assez grand pour
des gens comme moi. Ne vous inquiétez pas, mon Lord. Tout va bien ici.


Le visage bronzé de
Charles s’assombrit.


– Katie, il n’est
pas nécessaire pour vous de dormir avec elle ce soir. Je…


– Mais mon Lord,
vous me l’avez dit ! Je l’ai dit aux autres et tout !


Un rire
chatouillait le fond de la gorge d’Elaine. Ils étaient furieux. L’un contre
l’autre.


– Katie, sortez
votre joli petit cul d’ici tout de suite ! 


Eh bien ! pensa
Elaine avec indignation. Ainsi donc, Katie avait un joli petit cul tandis que
celui d’Elaine était maigrichon !


Katie se précipita
vers le canapé et prit les couvertures pliées et l’oreiller.


– Très bien !
renifla la femme de chambre. J’essaye de faire mon devoir et c’est les
remerciements que je reçois ! Ce n’est pas grave ce que les autres penseront;
cela n’a pas d’importance que je ne suis pas une bonne femme de chambre et ne
le serais jamais sans formation adéquate – je vais juste ramasser mes choses et
partir !


Charles n’était pas
impressionné par la menace de Katie. Sa lèvre était courbée en coin, un signe
certain de la défaveur seigneuriale.


Katie, ses bras
chargés de l’oreiller et de couvertures se livra à une révérence raide. La jupe
volumineuse noire plongea dans le feu.


– Katie, le feu !
cria Elaine.


Elle rejeta ses
couvertures et bondit hors du lit. La chemise de nuit en dentelle était
enroulée autour de ses jambes. Au moment où elle s’en était libérée, Charles
avait tiré Katie en toute sécurité loin de la cheminée et battait sa jupe
flamboyante.


Elaine enleva les
couvertures des mains de Katie et les utilisa pour aider à éteindre la matière
inflammable. En quelques secondes, elle et Charles avaient réussi à combattre
les flammes. En sanglotant, Katie s’effondra rapidement dans les bras d’Elaine.


– Katie, Katie,
vous allez bien ?


Elaine passa ses
mains sur le dos des vêtements de la femme de chambre à la recherche de feu
couvant, mais n’en découvrit aucune.


– Katie, vous êtes-vous
brûlé ?


Elle tenait la
femme de chambre par les épaules et la secoua.


– Katie,
parlez-moi; le feu vous a-t-il brûlé par vos vêtements ? Katie, pour
l’amour de Dieu, dites quelque chose !


Elaine réalisa
lentement que les sanglots avaient cessé. Katie et le Lord étaient tous deux à
la regarder comme si elle avait perdu la tête.


Katie, pour l’amour de Dieu, dites quelque chose ! fit écho d’un coin à l’autre de la chambre. La voix de
Morrigan. Avec l’accent d’Elaine.


Elaine observa ses
longues mains blanches sur les épaules vêtues de noires de Katie, et sentit les
muscles de sa mâchoire s’accrocher ensemble, résultat du silence glacial dans
la pièce. Une braise sauta de la cheminée. Le Lord piétina la braise
rayonnante. La bouche béante de Katie se referma, son petit visage rond
devenant de plus en plus joyeux.


– Oh, m’dame ! Je
n’aurais pas pensé que vous pourriez vous déplacer si vite ! C’est un miracle !


– Oui. Un véritable
miracle, dit le Lord de cette voix qui ne disait rien du tout.


À contrecoeur,
Elaine arracha ses yeux du visage rayonnant de Katie. Celui du Lord était aussi
illisible que l’avait été sa voix.


– M’dame, c’était
très bien de vous voir sauter comme les gens normaux ! Moi, maman s’est déjà
cassé la jambe, vous vous en souvenez et…


– Katie, c’est
assez. Partez. Dites à la bonne demain que vous devrez avoir une robe pour
remplacer celle que vous avez brûlé.


Le visage de Katie
baigna de rose.


– Oh, seigneur, je
vous remercie ! Je vous remercie ! (Elle se laissa tomber d’une autre révérence
suivie d’une autre encore plus basse que la précédente.) Merci, seigneur, merci
de m’avoir sauvé. J’aurais l’air d’un rôti si vous ne m’aviez pas éloigné de la
cheminée.


Stupide. C’était
Elaine qui l’avait sauvée aux propres frais d’Elaine, comme si s’était avéré.
Le moins que Katie pouvait faire, c’était de remercier la personne appropriée.


Un vertige de
je-m’en-fouttisme gonfla à l’intérieur de la tête d’Elaine. Un sentiment de
soulagement intense mêlé à un effroi intense. C’était fini. Enfin. Elle serait
envoyée au Bedlam.


Katie fit une
révérence tout le chemin jusqu’à la porte. Charles tournait le dos au feu. Le
peignoir s’était desserré. Une cuisse velue était plus apparente.


Katie se retourna
devant le spectacle de sa partie postérieure. Le dos de sa jupe était carbonisé
jusqu’à la taille. Une bande éparse de jupons traînait sous le tissu rongé.
Face à Elaine et au seigneur, elle fit une dernière révérence, se retourna puis
ouvrit la porte. Un valet était perché pour cogner à la porte et au lieu de
cela, il frappa au visage de Katie. La femme de chambre tomba en arrière en
couinant.


Elle était déjà au Bedlam. Elaine contrôla un rire hystérique.


– Qu’est-ce que
c’est ?


Il n’était pas
question de vérifier l’humeur de Charles maintenant. Elle était impatiente.


Katie se retourna.


– Mon Seigneur,
dit-elle avec indignation. C’est…


– Taisez-vous !
Vous ! (Le regard de Charles s’épingla au malheureux valet.) Que
voulez-vous ?


– L’homme est
malade, il veut voir Ma Dame, mon seigneur.


– Donnez à M.
Boleigh ses médicaments et dites-lui qu’il pourra la voir demain quand il se
sentira mieux.


– M. Boleigh
insiste de voir ma Dame, mon seigneur. Il semble être très malade.


– Envoyez le
médecin, alors ! dit Charles avec humeur.


Il semblait prendre
conscience du relâchement de son peignoir pour la première fois et le tira
grossièrement sur ses hanches.


– Ma Dame n’est pas
disponible pour des visites à domicile.


Le valet se lécha
la lèvre inférieure.


– Mon seigneur, il
semblait largement bouleversé. Il a dit qu’il ne prendrait pas ses médicaments
jusqu’à ce qu’il puisse voir sa nièce. Il croit qu’il va mourir, monsieur. Il a
dit qu’il voulait faire l’expiation.


– Très bien,
dites-lui que nous serons avec lui bientôt.


De la sueur perlait
sur le front du valet. La pomme d’Adam de l’homme balançait convulsivement.


– Il a dit… il a
dit qu’il voulait voir Ma Dame seul, mon seigneur. Il a dit… il a dit qu’elle
comprendrait.


– Morrigan ?


Elaine avala, se
demandant si sa pomme d’Adam balançait aussi ridiculement comme le valet. Le
Lord demandait-il sa préférence ou lui disait-il d’y aller ? Elle ne
voulait pas y aller. Les Boleigh étaient une famille tout à fait désagréable.
Cependant, peut-être qu’il se mourait. Peut-être qu’il y avait eu une certaine
affection entre lui et Morrigan. Ce n’était pas juste de la part d’Elaine
d’enlever du confort lors des derniers moments de l’homme mourant.


Elle lécha ses
lèvres aussi sèches que du papier d’ordinateur. Peut-être que Charles n’avait
pas remarqué sa défaillance dans l’accent.


– Oui. Je… (Elle
lécha ses lèvres de nouveau avant d’énoncer : ) Oui, je vais y aller.


Le sourire en coin
de Charles s’évanouit; sa bouche était serrée dans une mince ligne diagonale.


– Très bien. Je
suggérerais, cependant, que vous mettiez quelque chose sur cette chemise de
nuit. Je suis sûr que John ici même apprécie la vue, mais essayez un peu de
discrétion, n’est-ce pas ?


Elaine, hébétée,
baissa les yeux sur le devant de son corps. Katie haleta. Une chaleur inonda
les joues d’Elaine. La dentelle avait plus de trous qu’une passoire; ses
mamelons passaient à travers. Elle regarda Charles. Comment osait-il rester là
et lui permettre d’exposer son corps au valet ?


Mais le valet
regardait un point au-delà de Charles. Et Charles… regardait Elaine. Ses yeux
étaient allumés par cette inquiétante combinaison de luxure et de rire.


 


Katie ouvrit la
voie vers la chambre de M. Boleigh. Elaine saisit le peignoir en soie sur sa
poitrine, son corps chaud d’embarras. Sans doute qu’au petit matin, tous les
serviteurs seraient informés de la longueur et de la largeur de ses mamelons.


– Ici, m’dame, dit
Katie en cognant doucement à la porte. Je resterai et attendrai, si vous
voulez.


La porte s’ouvrit
silencieusement par, bien sûr, le très bien informé John. Sa pomme d’Adam balançait.


– Il attend, ma
Dame, dit le valet d’une voix atone.


Elaine se détendit.
John était tout aussi embarrassé qu’elle. Étant la grande dame, c’était à elle
de donner le ton.


– Merci, John.
Katie, vous pouvez aller au lit.


Le sentiment
apaisant d’être en contrôle s’évapora quand Elaine marcha à l’intérieur et que
John ferma la porte derrière eux. Elle évalua nerveusement la pièce.


Une lampe à huile
verte était allumée sur la table de chevet. Des rideaux vert forêt étaient
tirés en arrière à partir d’un lit à baldaquin. Une main blanche potelée
reposait sur une diffusion florale.


– Morrigan…
Morrigan, ma chère, c’est vous ?


Elaine s’avança à
contrecoeur.


M. Boleigh signa
maladroitement.


– Approchez-vous,
ma chère.


Ses yeux brillaient
dans la lumière de la lampe. Ils étaient petits et perçants, un peu comme ceux
d’un rat. Comme les yeux de Hattie. Sa tête était couverte d’un bonnet de nuit
blanc qui rendait ses favoris plus foncés de ce qu’ils étaient plus tôt.


– Nous vous avons
fait un grand tort, n’est-ce pas, Morrigan ? Votre tante, elle a toujours
été jalouse de vous. C’était à cause d’elle, vous savez. Toutes ces années,
elle vous a torturé. M’a torturé aussi.


Quoi ? se demanda
Elaine. Des confessions sur un lit de mort ? Elaine allait-elle finalement
apprendre l’histoire du passé non expurgé de Morrigan ?


Il saisit la main
gauche d’Elaine. Elle frissonna. C’était comme tenir la main d’une carpe morte.
Elaine endura le contact, désireuse d’en apprendre davantage sur ce corps qui
était le sien depuis un certain temps, du moins, avant de reprendre le sien.


– Vous n’êtes pas
heureuse, mon enfant ? J’aurais dû savoir que le mariage à un païen impie ne
ferait qu’augmenter votre malheur. Mais il vous possède. Et votre tante… Elle
est folle, vous savez. Elle voulait que vous souffriez. J’aurais dû être plus
fort. Pour vous.


Sa main se serra
sur les doigts d’Elaine, la tirant vers le lit. Elle manqua brièvement
d’équilibre avant de tomber lourdement sur le matelas. Le corps épais sous les
couvertures rebondit contre sa hanche. Elaine essaya de se libérer. Non
seulement elle tenait la main d’une carpe morte, mais l’homme sentait la mort
aussi. Le vieux Boleigh sentait également mauvais. Étaient-ce seulement Charles
et ses serviteurs qui étaient les seules personnes dans ce temps à prendre un
bain avec une certaine régularité ?


– Oh, ma chère, et
maintenant, il a réussi à vous retourner contre moi. Savez-vous ce qu’il a
offert pour vous ?


Elaine déduisit que
le « il » était Charles. Et non, elle ne savait pas ce qu’il avait
offert pour Morrigan. Elle ne savait même pas pourquoi il avait offert quoi que ce soit pour elle, considérant
son aversion initiale. Mais elle voulait savoir. Elle voulait tout savoir et
n’importe quoi ayant rapport avec le Lord – et Morrigan, bien sûr.


– Il est venu pour
acheter mon taureau. Vous vous rappelez de mon taureau, n’est-ce pas,
Morrigan ? Un bon reproducteur. Le seigneur a été très impressionné.


Le malaise
qu’Elaine avait ressenti en entrant dans la chambre à coucher augmentait à pas de
géant. Il caressa ses doigts, tourna autour de l’anneau doré de mariage. Elaine
se força à ne pas retirer sa main. C’était un vieux monsieur Victorien. Il
pouvait très bien être capable de discuter des capacités de reproduction d’un
taureau qu’on considérait tout à fait casher.


– Il vous voulait
alors, puis il a observé mon taureau monter sa vache.


Elaine se muait par
coups en arrière, doutant que le sujet de conversation fût approprié. L’homme
était aussi fou que Hattie. Morrigan avait été élevée par une bande de cinglés.


– Non, non, ma
chère, je n’ai pas encore terminé. Je ne vous ai pas dit combien la vache avait
joui d’avoir cette grande tige enfoncée en elle.


Il était
incroyablement fort pour un homme sur le point de mourir.


– Et je ne vous ai
pas dit comment Arlcotte vous a acheté pour qu’il puisse enfoncer sa grosse
tige en vous. Ou comment je vous ai promis que vous le vouliez. Comment je lui
ai promis que je vous avais préparé, comme mon taureau. Comment je vous ai
poussée dans le cul comme mon taureau, puisque vous étiez assez vieille pour
saigner.


La lutte entre
l’oncle de Morrigan et Elaine était devenue un véritable combat. Elaine tira et
tira sa main, et quand elle échoua, elle essaya de rouler son corps hors du
lit, glissant et glissant sur la propagation de soie. Il passa un bras autour
de ses hanches; ses doigts poussaient et poussaient sur ses fesses, à travers
la chemise de nuit en dentelle.


Un petit rire aigu
s’échappa de Boleigh. Sa voix se fit haletante.


– Et je ne vous ai
pas dit comment j’ai dit à Arlcotte combien je vous avez aimé, Morrigan, ma
nièce un peu chaude ? Combien vous aimiez vous asseoir sur les genoux de
votre oncle et rebondir de haut en bas comme mon taureau ? Combien vous
aimiez avoir votre oncle joue au fermier et traire vos petites mamelles
brunes ?


Il libéra
soudainement Elaine. Elle haletait, tomba à la renverse avant d’être prise de
court quand ses mains saisirent ses seins et les tordit méchamment. Puis, comme
s’il ne s’était rien passé, il se recoucha, un sourire vide collé sur ses
lèvres. Ses yeux de fouine brillaient de satisfaction.


Elaine s’éloigna du
lit, la poitrine haletante. La bile monta dans sa gorge. Elle se sentait sale
au-delà du possible, contaminée à la fois dans son esprit et dans son corps.
Elle avait écouté des victimes d’inceste dans des talk-shows, avait lu à leur
sujet dans les magazines. Mais elle n’en avait jamais, jamais rencontré dans la
vie réelle. Mon Dieu ! Quand on pense
à ce que Morrigan a vécu. Le salaud
méritait de mourir. Elle espérait qu’il mourrait cette nuit.


L’oncle de Morrigan
redressa les couvre-lits, puis son bonnet de nuit qui s’était glissé de côté,
révélant un crâne chauve, et croisa ses mains sur sa poitrine.


– Appelez John, ma
chère. Il est le temps pour mon médicament. Je suis un homme malade. Vous ne
devriez pas essayer de m’exciter. C’est mauvais pour mon coeur.


Elaine recula
lentement, fascinée malgré elle. Les yeux qui, quelques secondes plus tôt,
avaient luit avec lubricité rapace étaient maintenant éteints. Asexués. Le
bonnet de nuit et le lit semblaient intacts, comme si leur lutte n’était jamais
arrivée. Elle se demanda brièvement si cela avait été un mirage, une plongée
momentanée dans un autre corps, un autre endroit.


Les lèvres minces
se courbèrent avec complaisance.


– Mais c’est notre
secret, n’est-ce pas, Morrigan ? Vous donneriez seulement à votre mari un
dégoût de vous si vous deviez lui parler de nos petits jeux. Tout comme vous
avez dégoûteriez votre tante et le révérend.


Elaine tourbillonna
dans un cri. Elle se rappelait avec peine de redresser sa robe avant d’ouvrir
brusquement la porte.


John la regarda
avec la bouche ouverte de surprise.


Katie, Dieu merci,
n’avait pas attendu sa maîtresse. Elaine passa devant John, incapable d’aller
assez vite pour mettre plus de distance entre elle et ce morceau de saleté qui
passait pour l’oncle de Morrigan.


Une chose qu’elle
savait à coup sûr : Charles ne connaissait pas l’histoire d’attentat à la
pudeur de Boleigh, autrement, Boleigh n’aurait pas prévenu Elaine que c’était
leur secret.


Morrigan, comme les
victimes d’inceste au vingtième siècle le faisaient souvent, protégeait sa
famille à son détriment.














 


Chapitre dix-neuf


Elaine délogea un
bleuet de son muffin avec le bout de sa fourchette. Le clan Boleigh mangeait
comme des porcs bruyants, siphonnant sans distinction le bacon, les saucisses
et les champignons et – beurk, du
poisson, des harengs fumés, supposa Elaine – c’était bien ce que les Anglais
mangeaient, non ? Et les choses brunes dégoûtantes qui ressemblaient plutôt à
du foie de volaille, mais qui n’était certainement pas ça. Prudence – ou
peut-être Marie – ramassa la dernière cuillère d’une combinaison écoeurante de
riz et de poisson émietté avec une miette de pain grillé, puis tout disparu
dans le site d’enfouissement qu’était sa bouche. Elle se leva immédiatement de
table. La tasse d’Elaine s’agita; du thé éclaboussa sur le côté de la soucoupe.
Mme Boleigh étendit d’un air mécontent du beurre dans la morsure en forme de U
d’un muffin à demi-mangé.


La bile monta dans
la gorge d’Elaine. Mme Boleigh connaissait les penchants molestant de son mari
pour sa nièce, pensa Elaine. Pourtant, elle avait choisi d’enterrer ses
connaissances dans une orgie de nourriture comme un hippopotame sacré.


Bon Dieu.
Qu’avaient-ils fait à Morrigan pendant des années ? Elaine était déchirée
entre la pitié et le dégoût. De la pitié pour la jeune fille qu’elle n’avait
jamais connue, et du dégoût parce que ce qui avait été fait sur le corps de
cette pauvre fille était le même corps qu’Elaine occupait malencontreusement.
Elle ressentait une honte intense, comme si elle n’était pas digne d’être en
présence de ce qu’on appelle les gens honnêtes. Et en colère. Ces gens qu’on
prétendait honnêtes avaient laissé cela se produire.


Inceste. Abus
sexuels. Quels mots laids. Pas une seconde Elaine ne croyait en la relation
consensuelle dont Boleigh avait fait allusion hier soir. Qu’une relation avait
existé, elle n’en doutait pas – comment autrement aurait-il pu décrire les
mamelons de Morrigan ? –, mais personne ne tolérerait volontairement une
larve.


Marie se rassit à
la table, son assiette à nouveau pleine sous forme de buffet. Prudence se
dépêcha pour terminer sa première portion. Elaine regarda les deux jeunes
filles, puis Mme Boleigh qui mettait à rude épreuve les coutures de sa jupe et
sa veste, les bajoues pleines.


Les lèvres d’Elaine
se plissèrent. Évidemment, il y avait celui qui avait toléré son contact.


Elle cessa la
mutilation de son muffin et avala le thé tiède. Elle se sentait si froide. Et
souillée. Juste quand elle avait eu cette sensation de propreté ce matin,
fraîche après un bon bain et vêtue d’une robe jaune vif, Mme Boleigh était entrée
à grands pas dans la chambre d’Elaine et exigé de voir sa robe. Puis elle avait
exigé qu’Elaine cesse son « lambinage » et descente pour le petit
déjeuner. Elaine avait consenti seulement parce que la pensée de cette femme la
traitant comme si elle avait quelque chose à se reprocher l’avait écorchée plus
que de partager une table avec une complice d’inceste.


– Morrigan, si je
ne vous l’ai pas dit une fois, je vous l’ai dit cent fois : la nourriture
est une abondance de Dieu; elle ne doit pas être gaspillée.


Prudence s’étira
pour l’assiette d’Elaine.


– Je vais la
prendre, Mère.


Elaine attrapa sa
fourchette, surmontée avec la haine pour cette famille qui n’avait pas une fois
exprimé des inquiétudes sur la gorge putride de Morrigan et qui agissait comme
si elle était aussi muette que paralysée. Boleigh avait dit que Morrigan avait
été avec eux pendant des années. Tandis qu’ils mangeaient et s’habillaient dans
ce qu’Elaine assumait être à la hauteur de la mode victorienne, Morrigan avait
été affamée et forcée de porter des vêtements de laine sale qui avait
probablement été démodée depuis cinquante ans. Hattie n’avait fourni ni bougie
ni bois de chauffage quand Elaine s’était éveillée dans ce temps. Elle doutait
que la jeune fille qui s’étendait pour prendre la nourriture de Morrigan n’eût
jamais subi une sombre et froide nuit dans sa vie.


Comme la main
grassouillette de Prudence – copie carbone de celles de son père – un bras vêtu
de noir enleva habillement l’assiette de la table. Le valet se fondit de
nouveau discrètement dans l’obscurité. Prudence fixait le vide devant Elaine
comme si elle ne pouvait pas croire que l’assiette avait été enlevée. Sa bouche
s’ouvrit.


La porte de la
salle à manger s’ouvrit tout aussi largement. Charles entra et s’inclina
légèrement à la femme et ses deux filles.


– Bonjour,
mesdames. J’espère que vous avez passé une bonne nuit ?


Mme Boleigh tapota
méticuleusement sa bouche avec une serviette avant de répondre.


– Passablement, mon
seigneur; vos lits soient un peu trop durs pour le confort. Mes filles et moi
sommes habituées au confort plus doux en raison de nos constitutions de femme
plus délicates.


Les yeux bleus
méditerranéens brillaient. Charles parcourut lentement les corps des trois
femmes en question. Elaine pouvait presque entendre ses pensées. La salle à
manger semblait soudainement un peu plus claire, un peu plus chaude. Un peu
plus propre.


– J’espère que M.
Boleigh se sent mieux ?


– Tout à fait, mon
seigneur. Il semblait grandement amélioré. Le médecin l’examinera plus tard ce
matin. Vous avez de la chance que votre oncle se remette de… ses mésaventures
d’hier, Morrigan. Vous avez tant à expier.


Elaine sentit le
sang de sa tête se vider. Elle comprit haut et fort la petite pause
stratégique. Mme Boleigh savait tout de la visite d’Elaine avec l’oncle de
Morrigan hier soir. Certes, elle ne parlerait tout de même pas au Lord de la
relation perserve entre Morrigan et Boleigh ?


– Des absurdités,
dit vivement Charles. Morrigan n’est pas à blâmer pour les faiblesses
cardiaques de Boleigh. Il n’aurait jamais dû entreprendre ce voyage. Morrigan,
Jasper a besoin d’exercice. Montez à l’étage et changez vous, nous allons faire
un tour. Je suis sûr que ces dames vous pardonneront de vous prévaloir de ce
temps vraiment splendide.


Elaine jeta sa
fourchette et serviette sur la table, et se leva en même temps. La chaise se
renversa et le seigneur, venant d’une direction, et le valet de l’autre,
l’atteignit.


Elaine était
paralysée avec l’embarras.


– Attention, nièce
! Vous savez que vous êtes d’une balourde maladroite avec ce membre tordu qui
est le vôtre. Mon seigneur, je ne sais pas ce que vous faites pour lui
permettre d’être près d’un cheval. Ma Marie et Prudence peuvent être prêtes en
un clin d’oeil. Faites amener votre carrosse près de la porte et elles se
joindront à vous pour une promenade. Elles seront ravies de démontrer les
subtilités du carrosse à leur cousine, n’est-ce pas les filles ?


Marie et Prudence
gloussèrent, leurs joues gonflées avec de la nourriture comme des écureuils
amassant de la nourriture pour l’hiver.


Le Lord jeta un
coup d’oeil au duo insolent. Sa lèvre droite se recourba vers le haut.


– Je suis désolé.
Mon carrosse a un axe brisé. Priez de nous excuser.


Les bouches des
filles tombèrent ouvertes, montrant partiellement une quantité de nourriture
mâchée.


Le Lord détourna
les yeux et tendit la main.


– Morrigan.


La bouche de Mme
Boleigh se tordit, ses yeux pâles brillaient de rage. En l’espace d’un clin
d’oeil, son visage fut de nouveau froid et dédaigneux. Elle baissa les yeux et
beurra calmement un autre muffin.


– Comme vous
voudrez, mon seigneur.


Charles saisit la
main d’Elaine et la tira hors de la salle à manger et vers l’escalier.


– Allez vous
changer. Katie vous attend. Je vous retrouve dans la bibliothèque.


Elaine se précipita
dans l’escalier. On l’a déshabillait et boutonnait dans la lourde tenue de
velours pour le cheval avant qu’elle ait eu le temps de reprendre son souffle.
La femme de chambre la poussa vers la porte.


– J’ai vu votre
tante dans la chambre quand je vidais l’eau du bain. J’ai dit à M. Fritz
qu’elle n’était rien de bon. L’air frais est juste la bonne chose. Ne vous
semblez pas bien depuis que ces parents sont arrivés ici sans s’annoncer.
Allez-y et laissez-moi tout. Je n’ai pas peur des gens comme eux.


Elaine se souvint
de la rage sur le visage de Mme Boleigh.


– C’est bon pour
vous, murmura-t-elle en refermant la porte derrière elle. Donnez-leur l’enfer.


Le clan Boleigh
rencontra Elaine au bas de l’escalier. La tante de Morrigan réduisit la parure
d’Elaine en lambeaux en un clin d’oeil. Elaine se demandait avec incertitude si
Katie avait merdé encore une fois et si on s’attendait à ce qu’une dame doive
être assise sur un cheval en un seul coup.


– Les beaux habits
ne font pas une dame, Morrigan. Le seigneur va bientôt se rendre compte que
vous êtes un obstacle, et alors, il se fera un plaisir de vous renvoyez à nos
soins. Nous ferons notre devoir Chrétien pour vous, ma fille. Des gens comme
vous doivent être enfermés.


Elaine tressaillit
comme si elle avait été giflée. Comment Mme Boleigh osait parler de devoir
Chrétien après avoir laissé son mari abuser sexuellement de sa propre
nièce ? Elle était celle qui avait besoin d’être enfermée. Elle et cette
saleté qui se faisait passer pour son mari.


Elaine ne se souciait
pas s’ils détectaient une différence dans son accent.


– Ôtez-vous de mon
chemin, dit-elle aussi froidement que le Lord.


Mme Boleigh haleta.


– Eh bien dites
donc !


Elaine évita les
eaux usées de la femme qui avait sûrement fait de la vie de Morrigan une
misère. La jambe raccourcie qui était devenue une extension naturelle de son
corps tremblait tellement qu’elle effondra presque au moment où elle atteignit
la bibliothèque.


Charles semblait
froid et redoutable, debout devant les portes françaises. Où était passée sa
sensualité ? La tante de Morrigan lui avait-elle parlé en privé ? M.
Boleigh s’était-il vanté de sa conquête ?


Avec une expression
immuable, il souleva un panier de pique-nique du bureau. Elaine soupira de
soulagement. Certes, il ne l’aurait pas emmené en pique-nique s’il pensait
qu’elle était coupable d’inceste.


Charles ne parla
pas pendant la promenade aux écuries, et il n’offrit pas son aide au-delà de la
levée sur le dos du cheval. Instinctivement, elle apporta sa jambe droite
au-dessus du pommeau et coinça son pied gauche dans l’étrier. Il ajusta
l’ourlet de sa jupe avant de monter à son tour.


L’étalon, comme son
maître, était retenu. Elaine se pencha et caressa le cou de Jasper.
Spontanément, le visage de Mme Boleigh lui vint à l’esprit. Comment ne
pourrait-elle jamais avoir comparé ce cheval innocent à une sale et dégoûtante
vache ?


Elaine se détendit
progressivement, apaisée par le silence, la chaleur du soleil et la démarche
douce de Jasper. Ils traversèrent le même territoire qu’ils avaient emprunté
lors de leur première randonnée. L’herbe était encore plus verte qu’elle ne
l’était il y a une semaine. Son corps se balançait familièrement dans une
démarche étrangement réconfortante. L’air chaud chatouillait la nuque de son
cou nu.


Une couverture de
petites fleurs bleues et violettes avaient poussé le long des rives du lac.
Shiva se fraya délicatement un chemin parmi elles jusqu’à ce qu’ils arrivent à
un bosquet de chênes.


Charles descendit
et tendit la main pour Elaine et l’aida à descendre. La chaleur de ses mains
pénétra le velours de ses gants. Au-delà de lui, un petit papillon dansa et
voleta parmi les fleurs bleues et violettes. Le lac scintillait dans la lumière
du soleil, exempt de toute pollution humaine.


Elaine leva les
yeux et sourit en signe de gratitude.


Charles baissa les
yeux, son expression gardée.


– Avez-vous
faim ?


Elle chercha dans
ses yeux un sens caché, mais il n’y en avait pas.


– Oui, dit-elle
enfin en se demandant pourquoi elle n’aurait pas faim.


Le dîner et le
petit déjeuner avaient été ruinés à la vue du clan Boleigh se gaver comme des
porcs.


– Alors je vais
nourrir ma femme.


Le velours devint
frais contre sa peau quand il la relâcha. Il détacha le panier qui avait été
fixé à la selle de Shiva. En enlevant une couverture, il l’étendit sur l’herbe
à l’ombre.


Par impulsion,
Elaine prit la couverture et l’étendit au soleil. Elle avait besoin de sa
chaleur pour enlever le froid de la contamination Boleigh.


– Vous brûlerez,
l’avertit-il doucement.


– Non, dit-elle
avec conviction.


– Très bien, dit
Charles légèrement en prenant ses mains pour retirer les gants de cuir de ses
doigts. Alors nous pique-niquerons au soleil.


Cédant en beauté et
lui faisant signe de s’asseoir, il récupéra le panier et le plaça entre eux.
Elle atteignit l’intérieur du panier en osier et en sortit deux verres. À son
tour, il en sortit une bouteille de vin.


Elaine se tenait
assise naturellement droite, se sentant à chaque centimètre d’elle une dame
grâce à sa colonne vertébrale formée pendant des années à porter un corset,
tenant délicatement le verre à vin par la tige comme on le lui avait enseigné
au cours de cette dégustation de vins ennuyeuse, puisqu’elle ne devait pas
ternir la brillance du vin par des empreintes digitales. Charles s’étendit sur
un coude, le mâle par excellence, un verre dans le creux de sa main droite,
insouciant des empreintes digitales. Ses cheveux étaient pailletés d’or pur
dans la lumière du soleil avec juste un soupçon de rouge.


Devait-elle garder
son chapeau sur la tête ? se demanda-t-elle en ne voulant rien d’autre que
l’enlever et le laisser prendre librement dans son dos grâce aux broches.


Elaine atteignit
l’intérieur du panier et sortit un lourd morceau enveloppé qu’elle déroula pour
découvrir un fromage cheddar. Elle le souleva à son visage et inhala, fermant
ses yeux pour mieux l’apprécier. En baissant le fromage, elle ouvrit ses yeux.


Charles s’était
assis et l’observait solennellement. Elaine lui offrit le fromage. Il le prit
sans hésitation, ses yeux ne quittant pas les siens.


– Vous n’êtes
jamais allée à un pique-nique ?


Morrigan avait-elle
déjà été à un pique-nique ? Elle sentit une poussée de ressentiment. Elle
ne voulait pas penser à Morrigan. Elle voulait être Elaine.


– Non, dit-elle
sèchement.


Elle se concentra sur
le contenu du pique-nique, son premier, qu’elle ne voulait pas qu’il soit gâté,
en le priant silencieusement de rester silencieux.


– Est-ce qu’un chat
a volé votre langue ?


– Quoi ?


Elaine leva les
yeux de l’ensemble de nourriture : un jambon coupé en tranches minces, du
pain croustillant encore chaud du four, des cornichons à l’aneth, de la
moutarde moulue à la pierre, du miel, une variété de pâtisseries. Un rire
alluma ses yeux. C’était l’équivalent Victorien du « un chat à volé sa
langue » ?


Charles sortit un
canif et se mit à couper le fromage. Ses cils, trop longs pour un homme,
créaient de larges franges d’ombragées sur ses joues.


– J’ai dit, un chat
a-t-il volé votre langue ? (Il leva les yeux.) Ou l’ai-je fait ?


La chaleur inonda
son visage. Elaine refusa de mordre à l’hameçon avec seulement le souvenir d’un
baiser et non plus de perservation tantriques. Il s’agissait d’un pique-nique
innocent. Elle allait poursuivre dans cette voie.


– Êtes-vous un
voleur ?


Il atteignit
l’intérieur du panier et sortit la porcelaine et des couverts.


– Et si je
l’étais ?


– Alors je dirais
de la garder.


Elaine se redressa
sur ses genoux pour qu’elle puisse atteindre librement la nourriture et en
déposer dans les assiettes.


– Je n’accepterai
pas les biens volés.


Avec un sourire de
satisfaction, elle se rassit.


Charles regarda
Elaine. Elle lui rendit son regard pendant de longues secondes. Une lueur
d’appréciation éclipsa momentanément la séductrice. Sans réfléchir, elle rompit
un morceau de pâtisserie et le trempa dans la moutarde. Il ne détacha pas ses
yeux des siens quand elle se redressa. Soigneusement, elle effleura ses lèvres
avec le bout de la pâtisserie qui n’avait pas de moutarde. Il ouvrit
obligeamment la bouche. En gardant son visage solennel, elle mit la pâtisserie
recouverte de moutarde entre ses dents. Sa bouche fermée, sa mâchoire se
déplaça dans un mouvement de mastication.


Les yeux de Charles
s’agrandirent sous le choc. Un halètement lui échappa. Il avala convulsivement
avant d’exploser avec un éclat de rire.


Le rire était
contagieux. Elaine n’oublierait jamais le regard sur son visage, la
transformation du Lord de mâle en garçon. Son hilarité se termina par une série
de toux à bout de souffle.


Il tendit la main
et lui battait le dos.


– Ça va ?


Elle hocha la tête,
inspirant lentement et profondément.


– Très bien. Je
détesterais être privé de vengeance.


Elaine leva les
yeux juste à temps pour voir un cornichon couvert de miel foncer rapidement sur
sa bouche.


– Vous n’allez pas…


Sa bouche fut
inondée avec le goût épicé de l’aneth et du miel sucré.


– Beurk !


Elle s’apprêta à
cracher.


– Oh, non, ne
faites pas ça !


Il tenait ses
mâchoires ensemble, diffusant le miel et le jus de la marinade d’une oreille à
l’autre. Elaine tira sur ses mains, réussissant seulement à tirer ses joues
vers l’avant de son visage.


– Traître !


Charles gloussa.


– Ce qui est bon
pour l’oie est bon pour le jars. Ou devrais-je dire, ce qui est bon pour le
jars est bon pour l’oie. Mâchez comme une bonne fille et avalez.


Ses expressions
comme elle mâcha à en jugeant par son hilarité étaient tout aussi
divertissantes que la sienne l’avait été. Elle tira sa langue et lécha le miel
sur le bout de son nez, découvrant là un talent qui n’était pas nécessairement
excellent, mais efficace. Charles s’effondra sur la couverture et se roula de
rire.


Elaine n’avait
jamais eu de frère, elle avait toujours été tenue de se comporter comme une
parfaite petite dame. Elle entra dans le jeu avec plaisir. Ils se nourrirent
mutuellement avec des combinaisons imaginatives. De l’aneth et de la moutarde,
du fromage et du miel, de cornichon enveloppé dans du jambon avec du miel. Et
tout cela arrosé par un riche vin rouge. Elaine n’avait jamais autant ri de
toute sa vie.


Comme s’il était un
magicien tirant un lapin d’un chapeau, Charles plongea la main dans le panier
et en sortit des chiffons humides. Ils nettoyèrent leurs mains et leurs visages
comme s’ils étaient un couple d’enfants sales d’école, totalement inégalants,
totalement sans complexes. Au moment où ils remballèrent le panier, Elaine ne
savait plus ce qui l’avait autant détendue : le soleil, l’alcool ou le
rire ? Le Lord avait réussi à nettoyer toute la saleté associée à Boleigh.


Charles enleva sa
veste et la roula en boule. Il s’allongea sur la couverture, utilisant la veste
comme oreiller, et mit son bras sur son visage. Elaine le regarda jusqu’à ce
qu’une agitation enfantine l’atteigne. Elle retira les bottines en cuir souple
et se leva avec l’intention de tester l’élasticité de l’herbe incroyablement
verte. Immédiatement, le Lord reprit vie. Il s’agenouilla devant Elaine, ce
regard solennel de retour sur visage, un chevalier errant demandant à sa dame
un avantage.


Elaine baissa les
yeux dans les siens.


– Pourquoi
avez-vous épousé M…


Elle se mordit la
lèvre trop tard. La question était sortie.


– Moi ?


Ses paupières
s’abaissèrent sur ses yeux. Il glissa une main chaude sous sa robe.


– Pourquoi
m’avez-vous épousé ?


Elaine resta
immobile, étrangement pas alarmée par les doigts faisant glisser les bas de
soie, pas alarmée à l’idée des cicatrices et de ses jambes mal rasées.


Il fit monter les
jambes de ses bas et sortit le porte-jarretelle qui était attaché au corset.
Ensuite, il commença la tâche lente et sensuelle de décoller la soie, ses bouts
de doigts râpeux.


C’était la chose la
plus luxueuse qu’Elaine n’avait jamais ressentie. Le vin, le rire et le soleil
la rattrapèrent soudainement. Ses paupières étaient si lourdes, elles se
fermèrent de leur propre gré.


Le soleil était une
boule radieuse et chaude derrière eux, tandis que ses mains caressaient
chaudement le long de l’arrière de ses cuisses, le long des genoux, les côtés
de ses mollets. Des puissants doigts se mirent à pousser. Soudain, sa cheville
gauche fut soulevée du sol. Elaine chancela, tomba en avant; elle attrapa ses
épaules pour garder son équilibre. Il souleva son autre cheville et dépouilla
son pied.


Charles s’assit sur
ses hanches. Elaine se redressa. Ce regard revenait dans ses yeux. Non, s’il vous plaît, plaida-t-elle en
silence, ne laissez pas la réalité nous
déranger. Ne me faites pas donner plus que ce que je suis capable.


Les yeux bleus
s’assombrirent. Elaine se raidit d’effroi. Nous
y revoici, se dit-elle. De retour au
cul maigrichon.


Il se leva
lentement, aussi agile qu’un chat sauvage. L’épingle à chapeau glissa dans ses
cheveux, le chapeau envoyé en volant dans l’air, plus une sensation qu’un son.
Immédiatement, le soleil fut chaud sur sa tête nue. Elle ferma ses yeux,
incapable de supporter l’intensité des siens, maintes et maintes fois rejeté
par une femme qui avait été régulièrement soumise à des brutalités pendant son
enfance et qui ne pourrait probablement jamais répondre à l’intimité sexuelle.
Une à une, il arracha les épingles qui soutenaient ses cheveux jusqu’à ce
qu’ils pendent comme elle l’avait voulu plus tôt, lourds et libres.


– Dansons.


Les yeux d’Elaine
s’ouvrirent brusquement. Danser ? Ici, dans l’herbe sans musique et avec une
jambe courte ?


– Je peux voir la
lueur moqueuse dans les yeux de Ma Dame qu’elle doute de son noble mari. Ayez
un peu de foi en moi, ma femme.


Il saisit Elaine et
la tourna autour en fredonnant « Le Beau Danube Bleu ».


Au moins, Elaine pensait qu’il l’était « Le Beau
Danube Bleu ».


Elle se mordit les
lèvres pour se retenir de rire et échoua. Son beau et séduisant Lord avait
l’oreille musicale.


– Ah, un si beau
rire, Ma Dame, dit-il en la faisant tourner au point qu’elle perdit son
équilibre. Je vois que vous n’êtes pas une partisane de Johann Strauss. Une
pitié. Peut-être que vous préféreriez quelque chose de plus moderne.


Il la fit
tourbillonner de plus en plus rapidement, ses pieds frappant les notes qu’il
manquait. Elaine devenait étourdie par le rire et le mouvement, le ciel
devenant un flou bleu, sa voix une cacophonie incroyable dans son oreille, le poids
de ses cheveux tirant sa tête en arrière vers le soleil flamboyant.


Un bruit aiguisé
fendit l’air. Charles avec Elaine dans ses bras vola en avant. Juste avant
l’impact, il tordit son corps.


Elaine atterrit sur
un muscle dur. Surprise, elle lutta pour se libérer des bras l’emprisonnant. Et
réussit. Seulement pour se retrouver en dessous et Charles au-dessus.


Son rire mourut
dans un soupir à bout de souffle. Charles se souleva sur ses coudes; ses
hanches fermement installées contre les siennes. Il lissa doucement ses longues
mèches de cheveux de sa bouche et ses yeux.


Son souffle était
en lambeaux, un bombardement constant de chaleur et de parfum, de moutarde
épicée, de fromage piquant, de l’aneth, de vin moelleux et de miel sucré. Ses
cheveux rebelles créaient un halo doré autour de sa tête. Il avait de fines
rides aux coins de ses yeux. Ces yeux bleus méditerranéens.


– Vous êtes si
belle, dit Charles.


Dans son
imagination, Elaine lui dit qu’il était beau.


– Le soleil
transforme vos cheveux comme d’ardents petits rayons pénétrant le noir de la
nuit.


Ses lèvres
caressaient les siennes, encore et encore, comme de la soie brute.


– Ne me combattez
pas… Ne me combattez pas…


Sa tête bloqua le
soleil. Ses lèvres étaient tout aussi chaudes et humides comme elle s’en
souvenait. Sa langue tout aussi brûlante. Elaine ferma les yeux et ouvrit la
bouche.


Charles aspira son
souffle, sentant la bouche de Morrigan s’ouvrir volontairement, sentant son
corps fondre. Elle lui avait donné le jour le plus précieux de sa vie et
maintenant, elle lui donnait ce qu’il avait cherché pendant la dernière année.
Une vie. Elle se donnait.


Elle avait un goût
de leur pique-nique, de moutarde épicée et de miel sucré. Il caressa sa bouche,
exultant une forte douleur lancinante entendant son souffle, éprouvant son
plaisir.


Il l’embrassa
pendant de longues minutes, pour toujours, voulant tellement plus, voulant
tellement qu’il avait peur. Avait peur que ce soit seulement un rêve. Avait
peur que l’ancienne Morrigan revienne et l’oblige à continuer à se satisfaire
en solitaire.


Morrigan amena ses
bras et les mit autour de ses épaules. Ses doigts froids glissèrent dans son
cou, massant le cuir chevelu. Le baiser devint plus dur, plus passionné. Il
enfonça sa langue dans et hors de sa bouche. Ses doigts serrés dans un poing
dans ses cheveux et tiraient vers le bas, mais sans faire mal, doucement. Elle
adhéra plus fermement sa bouche sur la sienne.


Charles rompit le
baiser. Il leva la tête.


– Regardez-moi,
dit-il.


Morrigan souleva
ses paupières. Ses yeux noirs, ceux qu’il avait jusqu’à récemment pensé qu’ils
n’étaient que des fosses noires et vides, brillaient avec la passion. Pour lui.


Charles se mit à
rire doucement, triomphalement.


– Vous le sentez,
n’est-ce pas, ma chérie ? Le kama.
C’est réel. Vous ne vous battrez plus jamais avec moi désormais. Vous êtes à
moi.


Les yeux chatoyants
vacillaient, la passion toujours là, mais glissait. Elle combattait avec cela. Merde ! Il se damnait. Il ne voulait pas
faire l’erreur de lui donner le temps de réfléchir à nouveau. Le désir de
Charles priait que Morrigan oublie. Oublie tous ses renseignements tantriques.
Il voulait sa passion et il la voulait maintenant.


Il récupéra
sauvagement les lèvres de Morrigan avec le besoin de la soumettre. Elle fit un
petit bruit de détresse au fond de sa gorge. Il réduisit la pression, mais
refusa de l’aider. Elle était à lui. Il ne lui permettrait pas de le tromper,
de les tromper.


Ensemble, toujours
ensemble, elle et lui. Comme deux cygnes.


Il défit les
boutons sur le devant de sa robe.


– Ne me combattez
pas, murmura-t-il, plaidant et exigeant.


Cela avait été trop
long à arriver; il ne pouvait pas
s’arrêter. Il ne s’arrêterait pas. Charles glissa le lourd velours sur ses
épaules, découvrant le corset de satin qui faisait partie de son trousseau.


– Non, ne faites…


Charles arrêta la
protestation à bout de souffle de Morrigan avec un baiser. Il baissa la robe
jusqu’à sa taille, puis passa à ses côtés pour délacer le corset.


Morrigan se raidit,
coincée entre ses mains et sa poitrine, le poussant de toutes ses forces. Sa
bouche couvrant la sienne, Charles rejeta le corset et roula sa femme sur son
dos. Morrigan riposta en resserrant les jambes, trop tard, il était déjà là,
planté entre ses délicieuses cuisses.


Il se souleva assez
loin de Morrigan pour capturer un mamelon entre son pouce et l’index. Il était
gonflé par le besoin. Il le roula à travers la chemise de soie, doucement, plus
durement, doucement de nouveau puis le pinça brusquement. Morrigan haletait
dans sa bouche, son corps arqué vers le sien. Satisfait, il libéra sa bouche et
glissa sa langue le long de sa mâchoire. Il sentit la protestation avant qu’il
n’arrive à sa gorge. Rapide comme une mangouste, il était là, la neutralisant
avec sa bouche, roulant l’autre mamelon, pinçant doux, dur, doux, dur.


Le souffle de
Morrigan venait dans de douces rafales chaudes. Charles libéra sa bouche et
reprit sa route vers ses seins. Elle ne protesta plus, son corps était
maintenant tendu avec la tension sexuelle. Quand il avala un mamelon recouvert
de soie dans sa bouche, elle se courba en arc, parfaite, belle, tellement
belle. Il téta voracement à travers la chemise, la soie lisse, humide, son
mamelon dur et chaud. Son aine était gonflée au point d’éclater, en entendant
le long gémissement d’agonie arraché de sa gorge.


– Oui,
chuchota-t-il. Oh, mon Dieu, oui, oui, c’est ça, laissez-moi vous entendre,
gémissez pour moi, Morrigan, gémissez, je veux vous entendre, gémit-il en
tétant, sa tête changeant sauvagement d’un sein à l’autre.


Morrigan monta ses
jambes, créant un berceau pour ses hanches, son bassin incliné, prête, oui,
elle était prête, elle ne combattait plus, elle était à lui, maintenant,
maintenant, il devait l’avoir. Maintenant.


Charles glissa une
main sous sa jupe, le tissu mouilla son poignet.


– Dieu, vous êtes
si chaude !


Il tira violemment
sur le damné tissu qui était boutonné. Ses doigts étaient trop maladroits avec
la passion pour manoeuvrer les petits obstacles ronds. Il entendit le tissu
déchirer, puis il était là, les doigts pétrissant la peau lisse de son ventre,
la touchant là où elle coulait comme un printemps chaud, sans fond.


Il écarta les plis
lisses, pas le temps de s’attarder là maintenant, testa son empressement avec
un doigt tremblant. Morrigan se muait par saccades dans ses bras, puis trembla.


– Chuuut, murmura
Charles.


Il pouvait entendre
ses poumons peiner pour se remplir d’air; ils ressemblaient à Shiva après une
longue course difficile. Son corps entier était en feu. Il la ferait brûler le
sien avec tout aussi de véhémence. Ils brûleront ensemble.


– Ne vous tenez pas
si serrée, ma chérie, aucune douleur cette fois.


Il haleta. Son
doigt était saisi par ses muscles internes, chauds, humides, de la soie brute.


– Aucune douleur,
juste du plaisir. Dieu, vous êtes si serrée, vous allez me tuer. Tenez, ma
chérie.


Il enfouit un autre
doigt en elle, sentant l’ouverture se faire, faisant de petits cercles en
rotation pour calmer la légère douleur.


– Ne vous crispez
pas, attendez, attendez que je sois là entièrement. Maintenant. Serrez mes
doigts… c’est ça, essayez de me garder en vous… maintenant, détentez-vous,
laissez-moi glisser… plus loin… c’est tout. Tenez-moi, plus fort, oui,
détendez-vous, laissez-moi entrer de nouveau. Vous vous sentez si bien, ça va
être si bon.


Il couvrit la
bouche haletante de Morrigan de la sienne et fit correspondre sa langue à ses
doigts tournant en cercles en s’enfonçant profondément.


– Dieu, oui…


Morrigan gémissait
sous lui, ses yeux fermés pressés, la bouche ouverte, haletante. Elle se serra
alternativement vers lui et passa ses mains sur ses épaules. Charles lui
enseignerait les subtilités plus tard. Si elle touchait à sa chair nue
maintenant, il exploserait.


Il glissa sa main
libre hors de son corps. Morrigan gémit en signe de protestation, ses hanches
poussant vers le haut pour le reprendre.


– Bientôt, bientôt,
ma chérie, bientôt, chantonna-t-il.


Il ouvrit son
pantalon, écarta ses jambes, ces longues jambes voluptueuses. Il pressa contre
elle. Elle était si serrée. Il appuya plus fort.


Morrigan gémissait,
un gémissement différent, la détresse mélangée à la douleur. Charles leva les
yeux d’où il essayait de se joindre à elle. Ses yeux étaient ouverts. Le trou
noir s’ouvrait dans les profondeurs de la concentration.


– Non, grogna-t-il.
Je ne vous laisserai pas me détruire. Je ne vous laisserai pas nous détruire.
Pas maintenant.


Il poussa plus fort
contre sa chair résistante.


– Merde, non.


Il s’enfonça en
elle, instantanément enveloppé dans un feu vivant.


– Dieu, pas
maintenant !


Elle était si
serrée, il pensait qu’elle le serrait comme un étau. Charles se retira un peu,
poussa puis répéta le processus jusqu’à ce qu’il soit pressé contre son utérus.


Il donna du repos à
son poids sur Morrigan. De la sueur perlait sur son front et dégoulinait sur
son visage pâle. Il voyait le début de la vraie douleur dans ses yeux, il le
voyait, mais l’embrassement était beaucoup plus chaud. Elle était à lui,
pensa-t-il avec satisfaction. Il pouvait prendre son temps. L’emmener avec lui.


– Détendez-vous,
Morrigan, détendez-vous pour moi, ma chérie, c’est ça, tout va bien,
laissez-moi de vous faire du bien, chantonna-t-il lentement, en se retirant
pour la pénétrer après, tournant autour, des pénétrations courtes, séduisantes,
longues, des pénétrations exigeantes.


Morrigan arqua ses
hanches.


Charles serra les
dents.


– Oui, oui, c’est
ça, mon amour, serrez-moi, venez avec moi, prenez-moi à l’intérieur, tout de
moi, mon amour, prenez tout…


Il pouvait sentir
le point culminant de Morrigan venir, le resserrement des muscles en prévision.
Elle combattait, mais il refusait de lui permettre de faire marche arrière,
poussant plus fort, plus profondément, en chuchotant son nom, des flatteries
amoureuses, des mots sexuels. Les gifles frénétiques de la chair firent écho
dans le bosquet tranquille.


Un oiseau chantait,
un bref gazouillis. Il pouvait entendre aussi bien que sentir l’humidité
gracieuse qu’il avait créée. Tout à coup, son corps bondit vers le haut,
s’ouvrant complètement. Elle prit tout de lui dans son moment de libération,
son corps tout entier en convulsions, chaque muscle serrant son corps.


– Dieu ! Oh, mon
Dieu ! 


Charles haletait,
le monde explosa, son corps explosa avec elle.


Il s’affaissa d’un
air impuissant au-dessus de sa femme, vraiment sa femme maintenant, dans le
corps aussi bien que le nom.














 


Chapitre vingt


Elaine regarda le
ciel bleu clair. Le soleil avait passé de chaud à très chaud. Elle se sentait
comme si elle avait été martelée dans le sol, l’herbe chatouillait les parties
anatomiques qui étaient destinées à ne jamais être exposées. Ses régions
inférieures lui faisaient mal et brûlaient. Le corps de Charles était collé au
sien avec leur sueur combinée. Sa poitrine convulsa, entraînant le tapis de
poils raides râper et frotter contre ses seins tendres.


Charles marmonna
quelque chose contre son oreille, plus un soupir que des mots réels. Il déplaça
son poids, puis se retira. Elaine grimaça au regain de la douleur, au son de la
chair humide se dégageant de sa chair aussi humide. Il s’effondra à côté d’elle
sur l’herbe.


Elaine se redressa.
Elle poussa sa robe vers le bas et le haut, puis rattacha méthodiquement les
boutons.


Charles s’agita,
roula sur le dos.


– Qu’est-ce qu’il y
a, mon amour ?


Un doigt paresseux
traînait sur le velours couvrant sa colonne vertébrale. Il gloussa.


– Je ne vous ai pas
pris sur une fourmilière, n’est-ce pas ?


Elaine se remit
maladroitement sur ses pieds. L’essence de l’homme coulait le long de ses
cuisses. Elle serra les dents. Son corset avait été lancé à quelques mètres au
loin. L’herbe était écrasée d’une manière obscène où ils avaient remué; des
touffes d’herbe à travers la couture de son entrejambe. Il y avait les autres
coutures que la couturière n’avait pas incluses.


Elaine repéra ses
bottes. Elle y enfouit ses pieds. Derrière elle, elle pouvait entendre Charles
s’asseoir.


– Qu’est-ce qu’il y
a ? répéta-t-il plus fort.


Elaine boita vers
les chevaux. Si seulement elle pouvait grimper sur le dos de Jasper. Alors elle
pourrait retourner à la maison et se terrer dans sa chambre où elle aurait dû
rester en premier lieu.


Comme elle pensait
qu’elle était en sécurité, que le seigneur ne la poursuivrait pas, des mains
dures la firent tourner sur elle-même. Elaine plissa les yeux au soleil.


– Qu’est-ce qu’il y
a, bon sang ? Je vous ai fait mal ?


Le soleil recula,
tourné vers l’avant. Il la secoua, plus durement deux fois, trois fois. Ses
traits sinistres flous. Elaine saisit instinctivement les mains sur ses bras
pour garder son équilibre, la chair dure et chaude sous le coton mince, sa
chemise déchirée dont les boutons avaient été arrachés.


Pas elle. Dans son
désir.


Oh, mon Dieu !


– Parlez-moi, bon
sang, je sais que vous le pouvez.


Il la secoua encore
plus fort, jusqu’à ce que finalement Elaine ait le souffle coupé.


– S’il vous plaît !


– Oh, vous parlez,
grinça Charles. Comme je le disais. Pour l’amour de Dieu, Morrigan, vous êtes
ma femme ! Si vous pensez que je vais
vous permettre d’agir comme une affreuse héroïne, oubliez ça. Il est grand
temps que vous grandissiez et acceptiez vos responsabilités. Suis-je assez
clair ?


Le soleil recula,
mais au lieu de tirer vers l’avant dans l’espace vide, le corps d’Elaine fut
traîné contre le Lord. Le devant de son pantalon était ouvert. Elaine pouvait
sentir sa verge à travers la robe de velours, impressionnante même lorsqu’elle
était flasque.


Les muscles de
l’estomac d’Elaine s’enroulèrent. Elle gémissait. Pourquoi les Boleigh
étaient-ils venus avec leurs manières de porc et leurs squelettes de famille
incestueuse ? Pourquoi le Lord devait-il être le seul homme pour la
satisfaire quand dix-sept ans de mariage avec un autre ne l’avaient pas
fait ?


Le soleil se
bloqua. D’un coup, la bouche ouverte attrapa son gémissement. Sa langue glissa
à l’intérieur d’elle, mouillée, lui rappelant le suintement chaud entre ses
jambes, lui rappelant la combustion, les douleurs du martelage entre ses
jambes. Il tourna sa langue autour de la sienne.


Elle se souvenait
comment il avait tourné entre ses jambes avec cette verge tout aussi brûlante,
se rappelait comment il avait poussé et poussé jusqu’à ce qu’elle ne soit plus
en mesure de dire où son corps prenait fin et où commençait le sien.


Charles s’écarta.
Ses yeux bleus étaient durs et triomphants.


– C’est ainsi que
ce le sera, Morrigan. Chaque fois que je vous toucherai, vous vous souviendrez.
Et pire encore.


Avant qu’Elaine
puisse deviner ses actions, il la souleva et la laissa tomber sur le dos de
Jasper. Il glissa sa main sous la lourde jupe de velours et accrocha sa jambe
droite sur le pommeau. La position la rendit ouverte là où elle était le plus
vulnérable.


Immédiatement, elle
sentit la peau tendre être envahie.


Elaine se tortilla
en arrière aussi loin qu’elle le pouvait. Jasper hennit doucement; le cheval
évitait nerveusement le Lord. Les doigts durs punisseurs s’enfonçaient au plus
profond d’elle. Les yeux d’Elaine se dilataient avec la douleur. Les doigts
travaillaient plus dur; son pouce frottait le noeud sensible au sommet de ses
lèvres inférieures.


Le sang se
précipita vers la tête et en bas à cette autre petite tête. Le noeud gonfla et
pulsa sous la pression insistante. Le souffle d’Elaine s’accéléra. Les odeurs
animales et de sexe s’intensifièrent. Des petites lumières brillaient dans les
yeux de Charles, des feux bleus, des lumières noires, feux plongeants plus
profond, plus profond…


Charles se retira
lentement de sa chair. Elaine serra ses muscles, qui glissait implacablement
avec l’humidité avec un bruit de succion et elle essuya ses doigts sur sa
cuisse, sa cuisse pas rasée, ses yeux ne quittant jamais les siens. Ils
brillaient avec la connaissance charnelle et la colère.


– Juste un petit
rappel, ma chère femme moralisatrice, dit-il en poussant son pied gauche dans
l’étrier. L’humidité n’était pas la mienne.


Ils repartirent en
silence, de la même façon qu’ils étaient sortis, mais avec une telle
différence. Elaine ne s’était jamais rendu compte qu’il y avait tant de types
différents de silences.


Il y avait un
silence contenté, un silence heureux, un silence placide, un silence de colère,
un silence rempli de mépris et de dérision, un silence rempli de douleur et de
trahison. Des silences qui s’étendaient, des silences qui construisaient des
barrières.


 


De retour aux
écuries, Charles balança Elaine en bas de la selle. Sa jambe droite s’accrocha.
Il se détourna. Elaine agrippa l’étrier, ses yeux rivés sur son dos comme il
fit son chemin vers la maison.


Jasper balança sa
tête autour pour enquêter sur le poids de la selle. Elaine poussa distraitement
la jument plus loin et son poids s’allégea entièrement sur ses propres jambes.
Charles disparut au coin de la maison, sans jamais regarder en arrière pour
voir comment elle s’en sortait. Pour tout ce qu’il savait, elle aurait pu
tomber et être piétinée à mort.


Elaine était
soudainement baignée de colère rouge. Bâtard de porc macho. Comment osait-il
calmement supposer qu’il devait seulement la toucher pour qu’elle saute dans
son lit ?


Elle lui
montrerait. Elle leur montrerait à tous ces porcs – tous, jusqu’au dernier
d’entre eux.


 


Une agitation
énergique envahit la sainteté chaleur derrière le paravent japonais. Elaine
couvrit ses seins et regarda Katie. La femme de chambre ignora Elaine et
ramassa sa chemise sale et ses jupons. Elle regarda autour d’elle pendant
quelques secondes avant de s’exclamer :


– Oh, maîtresse !
Vous avez perdu votre corset ! Et les boutons !


La bouche d’Elaine
s’ouvrit. La femme de chambre ne cesserait jamais de la stupéfier. Elle ne
savait pas si elle devait rire, pleurer ou crier.


Katie haussa les
épaules.


– Oh, eh bien,
peut-être bien que le Lord sait où ils sont.


– Katie ! fit
sèchement Elaine. Si vous osez aller
demander au Lord, je vais… Je vous ferai virer !


Katie ne semblait
pas impressionnée. Il vint à l’esprit d’Elaine qu’elle avait faire encore une
autre erreur majeure – elle avait utilisé un argot Yankee du vingtième siècle.
À la hâte, elle ajouta :


– Je… ne vous
laisserai plus être mon employée de maison, Katie ! Je le jure !


Katie haussa les
épaules.


– Oh, eh bien,
selon le Lord, il n’y aucune autre femme qui veut être la femme de chambre de
m’dame.


Les yeux d’Elaine
s’écartillèrent à l’impertinence de la jeune fille, aussi complètement outrée
que n’importe quelle dame du dix-neuvième siècle.


– Quelle robe
voulez-vous porter pour le dîner ce soir, m’dame ? Pourquoi pas la
bleue ? Elle correspond aux yeux du Lord, ne pensez-vous pas ? dit
rêveusement Katie.


Elaine serra les
dents.


– Non, je ne crois
pas !


– Eh bien, vous
devez porter quelque chose, m’dame. Le Lord vous attend pour le dîner.


Elaine avait
l’intention de dîner en bas ce soir. Il était temps que les gens se rendent
compte qu’elle – Morrigan – n’était pas un jouet stupide. À commencer par
Katie.


– Donnez-moi
quelque chose en rouge. Lumineux, rouge vif. Et ensuite, je veux que vous
m’apportiez une paire de ciseaux et un rasoir aiguisé. Maintenant.


 


***


 


Elaine examina la
robe de soie rouge dans le miroir. Elle avait coupé les manches bouffantes et
l’encart en dentelle qui couvrait les seins. Katie mit l’épingle finale dans la
torsion française d’Elaine qu’elle avait modelée puis recula. Ses yeux
devinrent ronds.


– Oh, maîtresse !
Pensez-vous… que… vous ne pourriez pas attraper froid ?


Le gong du dîner
vibra à travers les murs.


– Oh, maîtresse,
vous êtes sûre que vous ne voulez pas vous changer ?


Le regard d’Elaine fit
taire la femme de chambre.


– Partez, Katie.
Allez chercher votre dîner.


Après le départ de
la femme de ménage, Elaine compta jusqu’à mille. Elle tira le corsage en place
pour couvrir le sommet d’une aréole brune bien en vue avant de traverser
lentement la chambre et ouvrir la porte. Un morceau de papier plié glissa sur
le tapis, un vestige des jours de la gorge putride d’Elaine. La femme de ménage
faisait mal le ménage, pensa-t-elle en savourant la chance de faire des
remontrances à la jeune fille.


L’air dans le
couloir était froid. Elaine leva ses bras pour permettre à l’air frais de
circuler sous ses aisselles mutilées. Un rasoir du dix-neuvième siècle n’était
pas formé pour le corps d’une dame.


Au pied de
l’escalier, un valet sauta à son arrivée. Il ouvrit les portes de la chambre
bleue et argent. Elaine expulsa un soupir nerveux. Le valet recula. Elaine leva
le menton et s’avança.


Trois paires d’yeux
se précipitèrent vers elle. Marie et Prudence, vêtues dans un rose peu
flatteur, étaient assises sur le divan à côté de leur mère. Charles, vêtu d’un
traditionnel smoking noir, était appuyé contre la cheminée, un verre de cognac
dans ses mains. À l’entrée d’Elaine, il se redressa, ses yeux s’élargirent
légèrement et la regarda.


Elaine poussa
résolument sa poitrine en avant en profitant du choc sur le visage des Boleigh.
Elle espérait seulement que ses mamelons resteraient cachés à l’intérieur de la
robe. Non, elle espérait qu’ils sortent. Sûrement qu’une famille si chrétienne
n’était pas pour l’attentat à la pudeur… Ils préféraient leurs péchés cachés
dans un placard. Ils partiraient, le seigneur aussi, quand elle démontrera son
indifférence. Sans ces distractions constantes, elle serait bientôt en mesure
de comprendre comment retourner au vingtième siècle.


Charles traversa la
pièce. Les yeux bleus méditerranéens brillaient avec une sensualité non diluée,
comme s’il n’avait qu’à claquer des doigts et elle coucherait avec lui. Elle se
raidit par la colère renouvelée.


Il offrit son bras.


– Morrigan, vous
êtes ravissante.


Sa voix était mal à
l’aise comme un ronronnement. Les yeux étincelants se baissèrent vers
l’encolure modifiée de la robe écarlate. Elaine sentit que ses mamelons se
raidissaient. Étaient-ils exposés ?


– En effet, je n’ai
jamais vu tant de charme dans ma vie. S’il vous plaît, dit-il en prenant son
bras. Asseyez-vous ici près du feu. L’air de la nuit est froid, n’est-ce
pas ? Puis-je vous offrir un verre ? Sherry ? Quelque chose plus
doux, peut-être ?


– Scandaleux !
bafouilla Mme Boleigh.


Son visage était
pourpre, ses yeux semblaient prêts à sortir de leurs orbites. Marie et Prudence
se penchèrent en avant, attendant avec impatience le châtiment de leur cousine.


– Mon seigneur,
s’il vous plaît, permettez-moi ! Morrigan, remontez immédiatement à l’étage et
revenez dans des vêtements décents ! Toutes mes excuses, mon seigneur !
Vraiment, vous devez maintenant voir comment elle est lubrique ! Comment…
comment elle se moque de toutes ces qualités d’une épouse Chrétienne décente.
Permettez-moi…


Charles fit baisser
les yeux sur Mme Boleigh. Un sourcil se souleva.


– Madame, j’espère
que vous ne vous référez pas à cette très belle robe que Morrigan porte.
C’était un cadeau. De moi. Certes, vous ne sous-entendez pas que j’ai fait
cadeau à ma femme d’une robe inappropriée ?


La tante de
Morrigan bafouilla. Les visages ronds de Marie et Prudence étaient déçus.


– Je refuse, mon
seigneur ! Je refuse de soumettre mes poussins innocents à cette exhibition
dévergondée de décadence ! Eh bien, la fille n’a qu’à se pencher… bien !


– Puis-je suggérer
alors – et non pas que je le mentionne pour la première fois – de renvoyer vos
filles. Elles pourront aller dîner confortablement dans leur chambre. Comme
vous, madame. S’il vous plaît, nous ne voulons pas vous causer de la détresse,
n’est-ce pas, Morrigan ?


– Eh bien, dites
donc !


Les yeux de Charles
brillaient vers Elaine. Elle retira fermement son bras. Le rire s’effaça
immédiatement, remplacé par…


Non, un homme comme
lui était incapable d’être blessé par quelqu’un comme elle.


 


Mme Boleigh attaqua
silencieusement son dîner. À l’abri de ses pointes, Elaine se fortifia avec du
vin. Après son troisième verre, cependant, il cessa d’être magiquement rempli à
nouveau.


Lorsqu’Elaine fit
signe au valet, il lui offrit un plat de rôti de boeuf, un aliment de base en
anglais, avait-elle appris. Elle fit un signe dédaigneux de la main et la
nourriture s’éloigna. Elle regarda fixement la pièce maîtresse de fleurs
fraîches. Si elle ne pouvait pas avoir du vin, elle n’aurait rien.


Le valet, convoqué
par une main invisible, se dirigea calmement vers l’extrémité opposée de la
table. Quelques minutes plus tard, un petit bol en cristal fut placé devant
elle. Elaine baissa les yeux sur la crème anglaise. Pour la deuxième fois ce
jour-là, elle sentit le sang se vider de sa tête.


Bon Dieu. Elle
pourrait être enceinte.


Elaine oublia de
choquer les Boleigh ou de geler le Lord, oublia la culpabilité d’avoir trouvé
la satisfaction à l’extérieur de son mariage, oublia le fait qu’elle était dans
un corps qui n’était pas le sien et que sa principale directive était qu’à tout
moment, elle devrait retourner au vingtième siècle vers un mari qui ne l’avait
jamais, jamais satisfaite. Toutes ces choses étaient insignifiantes face à une
grossesse potentielle.


Cela n’avait pas
d’importance qu’elle n’était pas Morrigan ou que le Lord n’était pas son mari.
Il pouvait la mettre enceinte !


– Morrigan !
Morrigan, j’ai dit qu’il est temps de laisser les messieurs !


Elaine cligna des
yeux. La tante de Morrigan et ses deux cousines attendaient impatiemment debout
à côté de leurs chaises.


– Morrigan, j’ai
dit qu’il est temps de laisser les messieurs ! aboya Mme Boleigh.


Vache stupide, pensa
Elaine avec amertume. Il n’y avait qu’un monsieur à la table. Charles s’était
joint à elles hier soir : pourquoi ce soir serait-il différent ?


Elaine commença à
sortir de table. Sa chaise fut retirée pour elle rapidement par un des valets
invisibles qui étaient là comme par magie seulement quand c’était nécessaire.


Debout, elle
pouvait voir le Lord. Il restait assis. Une carafe de vin rouge foncé reposait
près de sa main droite. Un sourire moqueur retroussait ses lèvres.


Elle se rappelait
de la première fois qu’ils avaient mangé ensemble. Après avoir commandé une
carafe de porto, il lui avait dit qu’il n’était pas nécessaire pour elle de
quitter la table, qu’il pourrait devenir aussi ivre, qu’elle soit là ou pas.
Elle en déduisit maintenant que l’étiquette appropriée dictait qu’une dame
laisse son mari à son port et par le sourire sur son visage, elle allait pour
une fois suivre la tradition.


Elaine conduisit le
clan Boleigh au salon bleu et argent. Elle espérait qu’il deviendrait si ivre
qu’il aurait une vision triple et monterait au mauvais étage.


– Je ne devrais pas
m’attendre à moins, bien sûr. Quel morceau inélégant d’humanité vous êtes,
Morrigan. Appelez pour le thé !


Elaine pourrait
penser aux choses plus amusantes qu’elle voudrait faire. Comment enrouler un
cordon autour du cou de Mme Boleigh et l’observer tirer dessus comme la lutte d’une
vache dans un western. En souriant, elle se percha sur le bord de la causeuse.


– Je ne suis pas du
tout surprise que les servants soient paresseux. Vous êtes incapable de gérer
une maison, comme je convaincrai bientôt seigneur Arlcotte. Ensuite, vous aurez
votre sort bien mérité, dit Mme Boleigh en détournant les yeux des seins de sa
nièce. Prudence, commandez le thé !


– Oui, Mère.


La plus grande des
deux filles tira la corde argentée accrochée aux rideaux. Presque
immédiatement, le maître d’hôtel apparu comme s’il avait écouté à la porte.


– Ayez la bonté de
monter un plateau de thé, mon brave homme. Et incluez un bol de bonbons. Le
dîner n’était pas du tout acceptable. Le boeuf était dur, les légumes pas assez
cuits, et le pouding aigre, dit Mme Boleigh avant de lancer un regard triomphal
à Elaine. Partez maintenant.


Elaine regarda la
robe bombée de la femme. Elle pouvait voir le contour du corset où la chair de
Mme Boleigh gonflait autour de lui.


– Non, dit
clairement Elaine. Pas de sucreries. Aucune nourriture de n’importe quelle
sorte, dit-elle en souriant gracieusement au maître d’hôtel. Le dîner était
tout à fait excellent. Je vous remercie.


La bouche de Mme
Boleigh s’ouvrit. Elle paraissait étonnée que sa nièce puisse parler. Elaine se
demandait si Morrigan n’avait jamais été autorisée à parler en leur présence.


– Très bien, ma
Dame. Merci. Je donnerai vos compliments à la cuisinière.


Le maître d’hôtel
s’inclina et sortit de la pièce.


Elaine sentit une
montée de puissance douce-amère d’avoir été reconnue maîtresse de la maison. La
Dame du seigneur.


– Avez-vous
débarrassé le seigneur Arlcotte de ses chats, Morrigan ?


Elaine regarda, un
peu surprise, Marie. C’était la première fois que Marie parlait. Elaine avait
commencé à penser que les deux soeurs n’avaient qu’une langue entre elles,
exercée par Prudence.


Mme Boleigh calma
sa fille.


– On s’occupera de
cela en temps voulu. Jouez du piano… Votre cousine pourrait faire une certaine
influence Chrétienne.


Marie commença à
jouer « Des Soldats Chrétiens ». Elaine poussa un soupir de
soulagement quand le plateau de thé arriva et le fait d’être sans l’oreille
musicale de Charles était attachante; celle de Marie insupportable. Mme Boleigh
saisit le pot d’argent, désireuse de prendre le contrôle.


– Vous êtes notre
invité, Mme Boleigh.


La voix de Charles
à la porte arrêta les mouvements de la femme. Il semblait sobre.


– Morrigan s’en
occupera.


Mme Boleigh
abandonna à contre-coeur la théière. Elle fit de la place à Elaine sur le
divan. Elaine, également réticente, se percha loin de Mme Boleigh. Une fois
assise, elle se força à rester là. Il était très particulier que les gens
portaient des vêtements propres, mais ne se donnait jamais la peine de nettoyer
leur corps. Elaine versa avec succès une tasse de thé sans le renverser.


– Fille stupide. Je
prends quatre sucres et de la crème.


Elaine voulut
indiquer que le sucre et la crème étaient sur le plateau. Mais l’étiquette au
dix-neuvième siècle était différente qu’au vingtième siècle. Elle ajouta les
ingrédients. Quand elle versa une tasse de thé à Charles, il lui recommanda
tranquillement :


– Juste du citron,
s’il vous plaît, puis la remercia quand elle fit comme il avait demandé et lui
offrit sa tasse, quelque chose qu’aucun membre du clan Boleigh ne discuta.


Elaine sirotait son
thé; il était riche et parfumé. Elle essaya de se rappeler la saveur d’un
sachet de thé trempé dans l’eau tiède.


– Marie, jouez du
piano. Je suis sûre que le seigneur veut être diverti. Prudence, vous pouvez
chanter. Elle a une voix vraiment sainte, mon seigneur; la chorale de l’église
serait simplement perdue sans ma Prudence.


– Merci, mais non.
Peut-être une autre fois. Morrigan et moi avons eu une journée fatigante. Nous
nous retirerons. Mais restez, c’est comme vous voulez.


La tasse fut enlevée
des doigts d’Elaine. Sa main fut saisie par une poigne ferme, implacable. Elle
fut lever sur ses pieds.


Elaine prit une
profonde respiration. Il était temps pour le deuxième tour. Elle supposait que
cela avait été trop d’espérer qu’il puisse passer dans l’oubli de l’ivresse.


 


Charles fit
correspondre ses pas à ceux d’Elaine. Il s’arrêta devant la porte la plus
proche de la sienne. Ses yeux brillaient dans la lumière de la lampe.


– Ma chambre ce
soir, je pense, murmura-t-il.


Il saisit son coude
comme s’il avait peur qu’elle se sauve et ouvrit la porte.


Sa chambre à
coucher était décorée en noir et or, avec un accent occasionnel de rouge. Très
élégante. Très orientale. Totalement masculine. Dès que la porte fut fermée,
Charles attira Elaine dans ses bras et l’embrassa.


Il lécha et poussa
la couture de ses lèvres. Elaine était debout. Le bout de sa langue forgea un
laissez-passer. Elaine serra ses mâchoires ensemble. Il lécha et poussa ses
dents, ses gencives, la douce chair lisse à l’intérieur de ses lèvres.


Elaine resta
insensible.


Charles écarta sa
bouche loin de la sienne.


– Allez vous faire
voir !


Le bleu de ses yeux
brillait comme des tessons de glace. Elaine sourit, se concentrant pour se
fabriquer des yeux aussi froids que les siens.


Il saisit la tête
d’Elaine à deux mains et la leva. Ses lèvres et sa langue reprirent leurs jeux.
Avec, en bonus, ses dents. Il pinça doucement sa lèvre inférieure dans sa
bouche et la mordit. Puis il la téta comme il l’avait fait avec le lobe de son
oreille ce soir-là sur les textes pornographiques. Comme il l’avait fait à son
mamelon à travers la chemise plus tôt dans la journée.


Elle l’avait
sous-estimé. Le Lord n’allait pas l’envoyer voler contre la porte dans la rage
d’être rejeté. Elaine poussa sur sa poitrine dans une panique soudaine sur
l’issue de ce combat. Il s’agit
d’adultère, il pourrait te mettre enceinte, se rappela-t-elle quand elle
échoua à étouffer les sensations se propageant à travers son corps. Elle libéra
sa lèvre.


– Vous ne pouvez
pas faire ça !


Charles aboya un
rire.


– Oh, je ne le
pense pas ça, ma Dame. Vous ne pouvez pas me tromper maintenant. Vous pouvez
vouloir me combattre, mais vous ne pouvez combattre avec vous, n’est-ce pas ?
Je peux sentir vos mamelons contre ma poitrine. Ils sont durs et gonflés,
j’imagine que je devrais le prouver ? J’imagine que ce n’est pas la seule chose
qui est gonflée, n’est-ce pas ?


Il se pencha et
captura lobe de l’oreille d’Elaine entre ses dents, puis le pinça fort avant de
plonger la langue dans son oreille.


– Êtes-vous
mouillée, ma chérie ?


Ses mots étaient
chauds et humides, trompeurs comme le serpent originel.


– Est-ce que votre
petit yoni a mal et bat fort ?


Elaine secoua
désespérément la tête.


Il rit doucement.
Le bleu de ses yeux scintillait, la glace cédant la place au feu.


– Il bat fort. Mais
pas autant qu’il le devrait. Quand j’en aurai fini avec vous, ma chérie, vous
allez couler comme du miel. Quand je vous touche ici… (Sa main saisit
l’intérieur de sa cuisse à travers la robe juste au-dessus du genou) ce sera
lisse et chaud. Kama salila, vous
vous souvenez ? Le jus de l’amour.


Elaine réussit à
libérer de ses mains débilitantes.


– Non !


Elle s’éloigna de
ce corps tout également débilitant, vers la porte, vers la paix et la sécurité.
Si elle pouvait atteindre sa chambre, elle pourrait l’enfermer à l’extérieur,
oubliant dans sa panique la porte communicante.


La bouche humide du
Lord se durcit. Il la traqua lentement, d’un air menaçant.


– Ne me touchez pas
! hurla Elaine, oubliant les modes d’expression du dix-neuvième siècle.


Il lui faisait
oublier qui et où elle était auparavant; cela ne pouvait pas arriver de
nouveau.


– Je ne veux pas de
vous. Je ne veux pas de vous, bon sang !


À peine les mots
sortirent de la bouche d’Elaine que Charles se jeta dessus. Il saisit le devant
de sa robe écarlate et tira. Ses seins se libèrent, n’étant plus restreints par
le corset. L’air était incroyablement froid, considérant que plus beaucoup
d’elle était exposé.


– Vous ne me voulez
pas ? railla-t-il. Ma chérie, si vous ne me vouliez pas, vos mamelons ne
seraient pas gonflés.


Un bras d’acier
ancra les épaules d’Elaine contre le côté gauche de son corps. L’autre bras de
Charles baissa; il luttait avec l’ourlet de sa jupe. L’air froid voyageait vers
le haut. Elaine tressaillit à l’intrusion de sa main à l’intérieur de ses
cuisses. Cette stupide entrejambe. Inutile. Totalement inutile.


De longs doigts
durs forcèrent leur montée à l’intérieur d’elle. Elle poussa des cris, en
partie en colère, en partie dans la douleur. Elle pouvait sentir l’impulsion de
sa chair autour de lui.


– Vous ne me voulez
pas ? Vous êtes si humide que je pourrais glisser mon poing à l’intérieur de
vous.


Il écarta ses
jambes de ses pieds. Un autre doigt pressait en elle. Elaine se mordit la lèvre
pour retenir un autre cri. Elle ne voulait pas lui montrer sa faiblesse. Elle
ne voulait pas, elle ne voulait pas, elle ne voulait pas !


– Seulement encore
deux à entrer, murmura-t-il doucereux. Allons-nous essayer d’en mettre un
quatrième ?


Le cri n’était pas
tenu à l’époque. Elaine se sentait comme s’il la déchirait. La pression
supplémentaire la soulagea instantanément.


– Pas encore
quatre, je pense. Plus tard. Plus tard, vous prierez pour ce quatrième doigt.


La pression se
relâcha complètement, accompagnée de ce liquide révélateur d’humidité. Il
glissa ses doigts au sommet des plis lisses et frotta le noeud gonflé jusqu’à
ce qu’il pulse et tremble.


– Vous ne me voulez
pas ? murmura-t-il en frottant et frottant juste à côté de cet endroit qui
était ultrasensible, l’air jaillissant à travers les lèvres entrouvertes
d’Elaine. Si vous ne me vouliez pas, Morrigan, votre petit clito ne serait pas
engorgé comme une grenade grasse et mûre. Embrassez-moi. Embrassez-moi,
Morrigan et je rendrai cela plus facile pour vous.


Elaine leva
aveuglément la tête vers la sienne. Elle essaya de flairer ses lèvres, mais il
gardait les siennes fermées. Ses doigts frottaient plus légèrement, moins
rapidement. Elle utilisa sa langue pour ouvrir ses lèvres. Ses doigts
appuyaient si légèrement puis plus durement, exactement là où elle devait être
touchée. Désespérément, elle attacha les lèvres aux siennes. La pression
augmenta juste un peu.


Elle était si
proche. Elle serra sa bouche contre la sienne. La pression s’allégea. Elle
adoucit son baiser. La pression restait trop légère, trop lente.


Dans un sursaut de
lucidité, Elaine réalisa ce qu’il voulait. Elle poussa provisoirement sa langue
à l’intérieur de sa bouche. Il la suça durement, de sorte qu’elle ne pourrait
pas reculer si elle l’avait voulu. Les doigts cessèrent complètement leur
travail; à peine la pression s’arrêtant qu’elle en senti une autre, le
glissement puis un plongeon profondément à l’intérieur d’elle.


Elaine déchira sa
bouche de la sienne.


– Non ! Pas là !
haleta-t-elle. Vous avez promis ! Vous avez promis de faire ça plus simple !


– Quand vous priez
pour ceci, Morrigan, je vous donnerai ce que vous voulez. Seulement quand vous
prierez pour ceci.


Ses doigts
plongèrent durement à l’intérieur d’elle; Morrigan fut presque soulevée de ses
pieds; ils glissèrent hors d’elle et frottaient doucement le sommet des lèvres
lourdes et gonflées.


– Pas quand vous
prierez pour cela.


– Mais vous me
faites mal, déclara Elaine en sentant la palpitation et pas seulement là où ses
doigts s’agitaient doucement, mais au fond, tout au fond.


– Non, dit-il alors
que trois doigts se glissèrent à l’intérieur d’elle, augmentant la pression.
Non, je ne vous ferai pas mal. Pas si vous vous ouvrez à moi. Complètement.
Comprenez-vous ?


Il glissa en elle.
Elaine haletait. Charles sourit. Il enleva sa main de sous sa robe. Avant
qu’elle ne puisse deviner son intention, il passa ses doigts sur ses lèvres.


Elle pouvait goûter
à sa propre excitation. Juste une fraction de seconde avant que sa bouche
descende et lèche ses lèvres pour les nettoyer, et faire ensuite l’amour à sa
bouche, plongeant la langue, reculant, tournant en rond et passer sa langue sur
ses lèvres. La douleur en elle augmenta, dépassant presque sans pareil celle
d’un embryon.


Quand Charles
libéra Elaine, elle se tenait debout en tremblant, haletante. Il recula et prit
un mamelon palpitant entre son pouce et l’index. Les quatre doigts allongèrent
doucement le mamelon dans les deux sens. Elaine s’effondra presque au coup de
la sensation qui frappait directement au creux de son estomac.


Le visage de
Charles était rougi de triomphe et de désir. Sa bouche se courba dans un
sourire entendu, les lèvres brillantes de ses baisers et de son essence.
Quelque chose qu’Elaine ne reconnut pas brillait dans les yeux bleus
méditerranéens, quelque chose qui arracha la dernière de sa résistance.


– Vous tremblez, le
saviez-vous ? Pour moi. Eh bien, laissez-moi vous aider à vous déshabiller.
Nous n’avons pas besoin de plus de barrières, pas ce soir ni jamais.


Le déshabillage
devenait une autre provocation. D’abord, il enleva les épingles à cheveux puis
passa lentement ses doigts dans ses cheveux. Sa tête retomba mollement en
arrière. Il déboutonna la robe et la glissa sur ses hanches. Elaine ne s’était
jamais rendu compte qu’elle avait autant de terminaisons nerveuses.


Elle s’arqua
instinctivement. Charles fit courir sa langue sur sa colonne vertébrale vers le
haut de ses fesses, à la crevasse et juste au-delà. Elle s’avança nerveusement.


Charles soupira, se
redressa et elle se retourna. Il était nu. Bizarre. Comment pouvait-il les déshabiller tous les deux en même temps ?
se demanda Elaine en gardant soigneusement ses yeux rivés vers le haut.


Une frustration
amusée se répandait sur son visage.


– Je continue
d’oublier. Nous n’avons pas encore passé le principal obstacle, n’est-ce
pas ? Peu importe. Le reste, je pense, serait mieux réalisé dans le lit.


Il prit Elaine dans
ses bras. Elle n’avait pas à craindre d’être abandonnée ou forcer son dos. Ou
de l’ultime humiliation – son incapacité de la soulever. C’était une nouveauté
d’être sans souci.


Le couvre-lit était
rejeté, révélant un aperçu de draps noirs. Avec un ajustement mineur du poids
d’Elaine, il se pencha et arracha la couverture sur le pied du lit. La soie
était fraîche et lisse sous son corps. Charles s’installa à côté d’Elaine. Elle
passa ses mains sur ses bras, sa poitrine, testant la malléabilité de la chair,
la dureté de l’os, la tension des muscles. Il l’embrassa, ses mains caressant
doucement ses côtés, ses épaules, ses hanches, ses jambes. Elle se tortilla,
brûlant pour qu’il la touche à des endroits moins inoffensifs. Enfin, elle
saisit sa main et la posa sur son ventre.


Charles se mit à
rire et déplaça rapidement la main sur ses seins. Il prit son sein gauche en
coupe, puis le droit. Il pinça ses mamelons, les roulèrent en rond. Elaine
sentit la fuite d’un filet de son essence et la soie refroidit sous elle. Des
gémissements s’échappèrent de sa gorge.


– Chut. Pas encore.
Vous n’êtes pas encore prête.


Comme l’enfer, pensa
lamentablement Elaine. Charles gloussa. L’avait-elle dit à haute voix ?


– L’enfer sera
beaucoup plus frais que ce que vous allez ressentir ce soir, ma chérie.


La bouche de
Charles joignit ses mains. Une secousse d’électricité déferla dans le corps
d’Elaine à la sensation de sa langue. Ses seins nus étaient presque douloureux
vu leur sensibilité. Il passa ses dents le long de son mamelon gorgé avant de
le sucer goulûment.


Le vide de sa
bouche chaude, humide envoya boulon après boulon des sensations agonisantes à
son abdomen. Le peu qu’il lui avait accordé lors de la promenade à cheval
l’avait laissée sur sa faim. Elle s’imagina émettant un jet de liquide blanc,
l’imagina buvant d’elle. Il l’embrassa et suça ses seins jusqu’à ce qu’Elaine
ne puisse plus rester immobile, jusqu’à ce qu’elle gémisse une litanie de s’il vous plaît, s’il vous plaît, s’il vous
plaît.


Charles ancra
Elaine avec sa cuisse. Elle se calma sous son poids. Il glissa sa jambe entre
les siennes, l’ouvrant jusqu’à ce qu’il puisse s’installer entre ses cuisses.
Sa main glissa sur son ventre, passa devant le nid douillet de ses poils.


– Oui ! gémit-elle
en se cambrant et se tendant pour un contact là, mais ce sont des doigts qui se glissèrent à cet endroit. Non !
gémit-elle en essayant de courber ses hanches pour rétablir le contact.


Ses doigts
glissèrent profondément à l’intérieur d’elle, commençant un rythme doux,
profond. C’était comme s’il caressait ses entrailles. Elle voulait… elle
voulait que – c’était si bon –, mais elle voulait davantage. Elle avait
seulement une fois atteint l’orgasme plus tôt ce jour-là, et le plaisir avait
été mélangé avec la douleur. S’il vous plaît, laissez ses doigts revenir à cet endroit.


– Je peux vous
sentir vous tendre, vous élargir pour moi. Vous sentez ? Ouvrez-vous pour moi,
oui, vous connaissez le rythme. Cela ne fait pas mal, n’est-ce pas ? Vous
êtes si chaude et humide. Votre corps sait ce qu’il veut. Il a été fait pour recevoir un homme profondément
à l’intérieur de vous.


Ses mouvements
devinrent plus forts – le lit bougea avec eux, le son de sa main giflant et son
humidité sucer fort sur son souffle haletant.


Ses doigts
glissaient librement sur son corps. Elaine se sentait vide – si vide – qu’il y
avait un réel sentiment vide en elle. Elle attrapa les épaules du Lord, mais
elles glissaient le long de son corps. Il laissa une trace d’humidité brûlante
de ses lèvres chaudes glissant sur sa poitrine à son ventre, passer le nid
douillet de poils et le corps d’Elaine s’arqua complètement du lit.


– Non !


Elle le saisit par
ses cheveux et tira de toutes ses forces. Se livrer aux fantasmes était une
chose. La réalité était tout autre chose.


Charles ignora ses
doigts, son corps collé au sien comme de la Krazy Glue. Sa langue trouva cet
endroit qu’elle avait désespérément essayé d’y amener ses doigts.


Elaine essaya de
nouveau de tirer sa tête, mais trouva plutôt ses mains plus près de lui. Sa
langue était douce et humide et chassa tout de son esprit. Elle permit à ses
jambes d’être remontées et pliées sur son corps. Ouverte. Elle était
complètement ouverte. Toucher. Vue. Odorat. Il n’y avait rien qu’elle pouvait
cacher dans cette position.


Elle serra les
dents, sentant les débuts de l’orgasme le plus énorme dans sa vie arriver. Le
Lord éloigna la pression de ses mains.


Elle était
désespérée, la chair tremblante. En se penchant en avant, il la lécha
délicatement, faisait seulement recommencer depuis le début, s’accrochant là
tandis qu’il examina les plis lisses, l’ouverture de son corps, revenant
toujours à cette impuissance, la pièce de chair frémissante qui avait toujours
été une malédiction, mais qui maintenant était un instrument de torture.


– S’il vous plaît,
s’il vous plaît, sanglotait Elaine, se battant pour maintenir sa tête en place.
S’il vous plaît, léchez-moi, s’il vous plaît, putain, je ne peux plus le
supporter ! S’il vous plaît. Léchez-moi, merde ! Léchez-moi !


Charles se dégagea
de ses mains et s’assit sur ses hanches. Il se pencha sur elle en utilisant un
bras pour tenir ses jambes pliées sur son corps. Son souffle se précipitait
dans et hors de ses poumons comme s’il avait été celui qui subissait la torture
et pas elle. Elaine pouvait sentir le flot de souffles chauds là où il tenait
exposée.


Délibérément,
volontairement, il apporta son autre main entre ses jambes. Les doigts
envahisseurs étaient les bienvenus, durs et encore plus rythmés. Et il mettait
de plus en plus de pression. L’image de la fille indienne et l’homme à la peau
sombre traversa son esprit. Des doigts sombres de l’homme indien enfouis à
l’intérieur des lèvres fardées de la jeune fille indienne.


La tête de Charles
pesait sur elle. La transpiration brillait sur son front. Ses yeux étaient
sombres avec l’intention, le but. La douleur accrue de la pression, le plaisir,
cela n’avait plus d’importance désormais. Elaine ouvrit son corps.


– S’il vous plaît,
murmura-t-elle. Tout. Je veux tout. Je veux tout de vous.


Ses doigts étaient
de nouveau à l’intérieur, la préparant pour accueillir son passage. Elaine
rejeta sa tête en arrière, haletante.


Quand ses doigts
commencèrent un long et lent rythme, elle pensait qu’elle mourrait. En fermant
les yeux, elle cambra son corps, poussant vers le haut pour avoir plus.
« Plus fort, plus profond », elle ne pouvait pas entendre ses mots,
complètement perdus dans ce qu’il lui faisait et ses sensations


Les doigts de
Charles la quittèrent. Elaine ouvrit les yeux. Il était penché sur elle. Son
souffle emportait le sien. Ils ressemblaient aux chevaux haletant à une course,
pensa-t-elle vaguement, comme à Arlington Park.


– Plus de jeu,
Morrigan. Pliez vos jambes sur votre poitrine.


Elaine fit
instinctivement comme il lui indiqua. Avec les deux mains, il tira la chair
soyeuse et douce et ensuite, il n’y eut aucune retenue et Elaine poussa des
cris, le sentiment qui lui venait à l’intérieur d’elle était beaucoup plus
profondément que ses doigts.


Charles se pencha
et posa ses mains le long de ses côtés. Il commença un doux va-et-vient,
poussant et tirant, tournant autour de ses hanches. C’était comme si ses
entrailles étaient barattées, comme s’il avait percé tout son chemin vers sa
gorge. La sensation exquise grandie, son corps semblait être suicidaire, elle
s’ouvrit de plus en plus large, prenant plus et plus, ça venait… Oh, oh. Oh…


Les poussées se
calmèrent. Elle s’accrocha à son dos et ses fesses.


– Dites mon nom,
grogna-t-il.


Il poussa plus
durement, puis se calma juste au moment où il semblait qu’elle allait tomber de
la tour Sears.


– Dites mon nom.


Oui, oui, elle
dirait son nom. Aussitôt qu’elle reprendrait son souffle.


Il se calma encore,
entourant, encerclant, mais sans la profondeur nécessaire.


– Dites mon nom,
haleta-t-il entre les phrases courtes. Dites-moi, je veux que vous me
connaissiez. Dites… moi… mon nom !


Elaine saisit les
petits chignons aristocratiques dans les deux mains.


– Charles !


Elle cria en même
temps qu’elle tirait avec toutes ses forces. Elle enveloppa ses genoux le long
de ses côtes, s’accrochant à la chère vie. La fierté s’évapora quand les
cercles ludiques se poursuivirent.


– Charles, s’il
vous plaît, venez à l’intérieur de moi, s’il vous plaît, plus fort, j’ai besoin
de vous, plus profond, je dois, oh, s’il vous plaît, f… !


Charles donna à
Elaine ce qu’elle voulait, ce qu’elle avait aussi sûrement besoin que l’air
pour respirer. Le lit se balança et roula comme un tour de carnaval. La chambre
retentissait au bruit de la chair giflante. Charles grognait, gémissait et
suait. Ou peut-être c’était Elaine qui grognait et poussait des gémissements.
Elle savait qu’il parlait, mais les mots étaient au-delà de sa compréhension.
Chaque sens était axé sur ce qui arrivait et ce qui était sur le point
d’arriver. Elle n’avait jamais rien ressenti de tel de toute sa vie. N’avait
jamais rêvé que quelque chose comme cela existait.


Tout à coup, ses
bras l’attrapèrent derrière les genoux et forçaient ses jambes à s’écarter,
s’ouvrant plus largement, encore plus large, la martelant profond, plus
profond.


– Charles ! Oh, mon
Dieu, Charles. Dieu, oh, mon Dieu ! 


Elaine entendit
vaguement les échos de ses cris. Il semblait qu’elle était à l’agonie. Dans
l’instant suivant, le souffle quitta complètement son corps. Un feu d’artifice
comme celui du 4 Juillet explosa à l’intérieur d’elle. Et il continuait
indéfiniment jusqu’à ce qu’elle sente sa verge incroyablement profonde dans son
corps et le flot de sa semence la secouer.


De quelque part au
loin, Elaine sentit ses jambes glisser sur la soie froide. Si cela ne la
mettait pas enceinte, pensa-t-elle, rien ne le ferait. Elle s’était endormie
avant que Charles ait dégagé son corps.


Charles regarda
Morrigan. La sueur coulait de son corps; il se sentait comme s’il n’obtiendrait
jamais assez d’oxygène à ses poumons. Son sang chantait avec la sortie la plus
incroyable de sa vie, plus forte encore que ce qu’il avait ressenti au bord du
lac.


Il baissa les yeux
à l’endroit où ils avaient été rejoints.


Le drap noir était
inondé.


Il sourit.


Quelle femme ! Il
n’avait jamais eu de femme si chaude de toute sa vie. Elle avait été près de
lui écraser les côtes.


Et elle était
encore novice.


Il s’étendit pour
saisir les couvertures drapées sur le pied du lit et recouvrit leurs corps. Les
bougies vacillèrent; elles s’éteindraient bientôt. Et même si elles ne le
faisaient pas, il n’avait pas la force de quitter le lit.


Demain, il
l’instruirait dans le contrôle des naissances. La sorte de sexe qu’il prévoyait
pour l’avenir ne serait pas possible si elle était enceinte. Et autant qu’il
voulait un héritier – plusieurs en fait – il voulait beaucoup plus de cette
petite femme passionnée. Peut-être une autre année, il en aurait assez eu
d’elle qu’il le pourrait.


Il grimaça en
sentant une douleur dans ses côtes.


Ou elle pourrait le
prendre plus facilement avec lui.


Il la prit dans ses
bras. Elle marmonna dans son sommeil et essaya timidement de se retourner sur
son côté. Il la suivit, sa virilité lâche blottie contre ses petites fesses
délectables. Il déferla vers la chaleur qui se cachait entre ses fesses.


Il soupira
tristement. Eh bien, peut-être qu’ils attendraient deux ans.


Charles s’endormit,
rêvant de toutes les choses qu’il enseignerait à Morrigan.














 


Chapitre vingt et un


Elaine se réveilla
à contrecoeur. Elle devait se battre à travers cinquante couches de coton. La
bataille n’aurait pas valu la peine si elle n’avait pas entendu des voix.


– Dites à Katie de
garder un oeil sur ma Dame, mais de ne pas la déranger, dit la voix masculine
légèrement amusée. Laissez-la dormir aussi longtemps qu’elle le voudra. Quand
elle se réveillera, je veux un petit déjeuner copieux et qu’un bain chaud soit
préparé. Peut-être pas dans cet ordre. Elle aura besoin plus que tout d’un
bain, j’imagine. Dites à Katie d’ajouter une bonne dose de sel d’Epsom au bain.
Et assurez-vous que l’eau soit très chaude.


– Très bien, mon
Lord.


La deuxième voix
masculine retentissait d’une manière disproportionnèrent étouffée.


Plusieurs choses
firent surface en même temps : Elaine avait mal au ventre, la chair entre
ses cuisses se sentait comme si elle avait été déchirée par une poutre en
acier. Il y avait une odeur particulière aux draps. Lourde. Musquée. Pas du
tout la composition florale à laquelle elle s’était habituée.


Les voix
appartenaient au Lord – Charles – et Fritz, son majordome, et dans cet ordre.


Les yeux d’Elaine
s’ouvrirent. La douleur et l’odeur étaient le sexe. Et Charles en était
l’auteur.


Et ce n’était pas
sa chambre. Que ce soit dans vingtième ou le dix-neuvième siècle.


La porte se referma
doucement. Charles se pencha sur le lit. Ses yeux étaient très bleus, presque
noirs. L’accroc léger dans sa lèvre était disparu. Il semblait totalement
détendu, totalement à l’aise.


– Je suis désolé,
je ne voulais pas vous réveiller, dit-il d’une voix basse, enrouée avec le
plaisir partagé. Comment vous sentez-vous ?


Elaine se mordit la
lèvre. Comment se sentait-elle ? Très étrange. Incertaine. Un peu décalée.


– Avez-vous
mal ?


Elaine commença à
secouer la tête, puis se ravisa. Que faire s’il voulait un deuxième
round ? Ses joues brûlaient au souvenir de leur performance d’hier soir.
Elle hocha la tête vigoureusement.


– Laissez-moi voir.


Elaine le regarda
sans rien dire. Elle ne comprenait pas ce qu’il voulait dire jusqu’à ce qu’une
main bronzée avec de très longs doigts s’étendit et tira les couvertures vers
le bas. L’air froid enveloppa son corps chaud.


Elaine arracha ses
yeux de ces doigts dévastateurs et saisit les couvertures.


– Ne soyez pas
idiote. J’ai vu et goûté tout ce que vous avez, Morrigan, dit-il, les pupilles
dilatées. Eh bien, presque tout. Restez immobile maintenant.


Était-il fou ?
Elaine n’aurait même pas laissé un gynécologue voir ce qu’il se proposait de
voir. Eh bien, sauf une fois par an, pour le Pap test obligatoire.


– Incroyable. Vous
rougissez vraiment de partout.


Elaine ferma les
yeux.


– Même ici.


Un doigt chaud
toucha son orteil. Elaine tressaillit. Ce qui n’était rien comparé à ce qu’elle
faisait quand il la touchait là.


– Ne bougez pas, ma
chérie. Je veux juste regarder.


Il écarta ses
jambes, puis sépara doucement les plis souples au milieu. Charles aspira son
souffle. Elaine se sentait comme si son corps allait éclater en une boule de
feu. Allait-elle rougir là aussi ?
se demanda-t-elle.


– Seigneur, vous
êtes si belle. Ne bougez pas. Laissez-moi prendre un gant de toilette.


Elaine s’immobilisa
avec embarras. Quelques secondes plus tard, un chiffon frais appuyait contre
elle.


– Vous sentez-vous
mieux ?


Étonnamment,
c’était le cas. Elle le récompensa avec un hochement de tête.


Il lava en douceur
là où il avait été. Elaine ouvrit ses yeux. Sa chair était très, très brute. Sa
main l’empêcha de fermer ses jambes. Il l’essuya là avec le chiffon plusieurs fois, jusqu’à ce qu’il semble
satisfait de ses résultats. Charles déposa le chiffon sur le lit et la tint
ouverte.


– Vous êtes comme
le chocolat et les fraises ici.


Ses yeux étaient
totalement absorbés par l’inspection. Elaine sentit qu’une chaleur différente
avait joint celle de l’embarras.


– Ici… (un doigt
toucha doucement les plis extérieurs de la chair qu’il inspectait) est un
chocolat de moka riche et ici… (Elaine tressaillit quand le doigt glissa le
long des lèvres intérieures humides) est une fraise mûre veloutée.


Charles retira
immédiatement son doigt.


– Pauvre enfant,
murmura-t-il.


Il se pencha et
embrassa la peau intérieure sensible. Sa langue donna un petit coup relaxant et
brûlant. Il embrassa encore et encore la déchirure, la chair meurtrie. Quand il
releva la tête, la chaleur de son embarras s’était intensifiée de plusieurs
crans. Il tira les couvertures sur elle.


– Je veux que vous
preniez un long bain chaud. Katie s’en occupera. Ensuite, je veux que vous
utilisiez un peu de la crème que j’ai. Elle aidera à l’intérieur où l’eau ne
peut pas pénétrer. (Il se leva.) Dois-je appeler Katie maintenant ou
voulez-vous dormir encore ?


Elaine se sentait
plutôt comme un petit enfant, très vulnérable et encore très bien entretenu.


– Appelez Katie
maintenant, s’il vous plaît, dit-elle en semblant tout aussi jeune qu’elle se
sentait.


 


Le bain n’aidait
pas. Elaine était étonnée par l’ajout de sel d’Epsom. C’était un ingrédient
familier. Sa mère avait vécu et vendu les avantages du sel d’Epsom quand Elaine
était enfant quand elle avait trop longtemps pratiqué au piano. Après le bain,
Elaine appliqua avec précaution la crème que Charles avait fournie. Elle se
sentait merveilleusement fraîche et apaisée. Doucement, elle passa son doigt à
l’intérieur de ce corps qui était devenu plus que le sien au cours des
vingt-quatre dernières heures qu’il ne l’avait jamais été.


Fermant
délibérément son esprit à ce que Katie pourrait ou ne pourrait pas penser,
Elaine ajouta sur sa chaise un coussin avant de s’assoir et engloutir une
montagne moelleuse d’oeufs brouillés avant d’arrêter sa fourchette à mi-chemin
à sa bouche. Eh bien, trop tard pour s’inquiéter des avantages fertiles des
oeufs. Soit elle l’était ou ne l’était pas. Plusieurs morceaux de bacon, de
pain grillé avec de la marmelade et un bol de fraises – elle se souvenait de la
comparaison de Charles avec de la crème épaisse – qui fut suivi d’un monticule
d’oeufs.


En soupirant,
Elaine s’adossa lourdement sur sa chaise et lécha une goutte de crème de ses
lèvres. Comme un chat du Cheshire. Elle se souvenait de sa capacité à lécher le
bout du nez ce qu’elle avait découvert hier, au pique-nique, et sourit.
Exactement comme un chat du Cheshire.


– Madame, vous avez
une note ici. Je l’ai trouvée sur le plancher près de la porte.


Elaine considéra
Katie entre ses paupières plissées. Ah
oui, se dit-elle. Il est temps de donner une punition pour le ménage
médiocre de la femme de chambre.


Katie déposa la
note dans la main d’Elaine, empila les plats laissés par le petit déjeuner,
prit le plateau et sortit de la chambre.


Elaine observa avec
une ironie désabusée le départ de la femme de chambre. Haussant les épaules,
elle déplia la note. L’écriture était inclinée vers la gauche. C’est pour cette
raison que Katie avait pensé qu’Elaine avait laissé tombé une note et négligé
de la ramasser. Elle devait se trouver ici depuis plus d’une semaine – elle
avait une seule fois écrit une note dans une écriture normale à la femme de
chambre, quand Katie avait hésité à lui apporter son bain pendant ce moment du
mois. Elle commença à déplier la feuille de papier.


Un poing froid se
tordit dans le ventre d’Elaine.


 


Chère Elaine,


Oui, je parie que vous avez pensé que vous n’entendriez ou ne verriez
jamais votre propre nom à nouveau, n’est-ce pas ? Imaginez votre surprise
et, il faut bien le dire, votre plaisir à découvrir que vous avez eu tort. Ou
peut-être n’êtes-vous pas heureuse. Je pense que vous aimez un peu trop mon
mari. Imaginez comment réagirait Matthew en découvrant ce que vous avez fait,
Elaine. Vous n’avez pas pensé qu’il connaissait vos petits livres sexuels
pervers, n’est-ce pas ? Mais il savait. Il les a utilisés comme preuve
pour prouver votre instabilité. Il ne croyait pas, voyez-vous, que j’avais pris
votre ancien corps gras. Donc il m’avait – devrais-je vous le dire ? –
oui, je crois que je dois parce qu’il vous a vraiment cru par opposition à moi
– vous placer dans un asile de fous. Et Matthew vous aimait. Du moins, il l’a
revendiqué. Il faut bien se demander ce que ferait Arlcotte s’il savait que la
femme qu’il croit aimer est quelqu’un d’autre.


 


La note n’était pas
signée.


Le coeur d’Elaine
manqua un battement.


La note n’avait pas
besoin d’être signée. L’inclinaison extrême vers la gauche était la signature.
Morrigan était ici. Quelque part. D’une quelconque manière. Mais c’était
impossible.


Est-ce que Katie le
savait ?


Sûrement pas. Katie
agissait étrangement, mais Elaine soupçonnait que son comportement découlait de
sa perte de dignité relativement à son manque de connaissances comme employée
de chambre d’une dame.


Morrigan était au
vingtième siècle, dans le corps d’Elaine. Elle avait, bien sûr, fugitivement
considéré cette possibilité, mais la réalité était stupéfiante.


Elaine se sentait…
violée.


Matthew n’avait pas
deviné que Morrigan n’était pas Elaine. Il avait pensé qu’Elaine était devenue
folle.


Elaine se sentait…
trahie.


Mais tout cela
était impossible. Matthew ne lui ferait jamais ça. Pas à Elaine. Pas à la femme
qu’il avait épousée il y a dix-sept ans.


La note mentionnait
ses livres de mariage. Comment une femme du dix-neuvième siècle était au
courant de cela ?


De petits souvenirs
laids refirent surface. Elaine avait une fois suggéré qu’elle et Matthew
expérimentent le sexe oral. Matthew avait été dégoûté, affirmant que ce n’était
pas sanitaire. Elaine avait étudié les techniques pour prolonger l’éjaculation.
Matthew avait refusé d’en discuter. Elaine avait suggéré qu’ils rendent visite
à un conseiller conjugal. Matthew avait dit qu’il n’était pas celui qui avait
besoin d’aide.


Les yeux d’Elaine
brûlaient. L’endroit entre ses jambes palpitait. Sa jambe gauche lui faisait
mal des exercices de la nuit dernière. Ses seins étaient enflés et douloureux.


Je pense que vous aimez un peu trop mon mari. Il faut bien se demander
ce que ferait Arlcotte s’il savait que la femme qu’il croit aimer est quelqu’un
d’autre.


Morrigan ne ressemblait pas à une petite souris grise, pensa Elaine d’un air hébété. Elle semblait assez
menaçante, en fait. Comme si ce serait plus qu’un match contre Hattie et les
Boleigh.


Ce dont elle avait
besoin, décida Elaine, était de pleurer un bon coup. Peut-être alors qu’elle
pourrait voir les choses dans une perspective plus claire. Sauf que ses yeux
étaient secs et douloureux, et tout ce qu’elle pouvait penser c’était que
Matthew l’avait placée.


Elaine boitait vers
la porte pour tourner la clé afin d’avoir la vie privée dont elle avait tant
besoin. L’apitoiement sur soi s’évapora pour être remplacé par une vraie peur.


La clé avait disparu.


Katie, quand elle
revint vider la baignoire, lui dit qu’elle ne l’avait pas. Ensemble, elles
fouillèrent le sol environnant, soulevant le tapis, rampant sous les meubles.
Lorsque cela s’avéra inutile, elles fouillèrent le couloir.


– Peut-être que le
seigneur a la clé, m’dame.


Elle ne doutait pas
que le seigneur avait la clé de la porte communicante. Il n’aurait donc pas
besoin de la clé qu’elle voulait avoir.


– Peut-être cette
vieille Hattie, peut-être elle l’a
prise, m’dame. Elle est très mécontente de son isolement, donnant à moi et aux
autres la chair de poule quelque chose de terrible.


Voilà pour
l’isolement de Hattie. Elaine grimaça. Juste ce dont elle avait besoin
d’entendre.


Le petit visage
solennel de Katie s’éclaira dans un sourire plein d’espoir.


– Je vais aller en
parler à M. Fritz et il le dira au seigneur, et lui ira au fond des choses !


– Non, je ne pense
pas, Katie. Laissez-faire.


Le visage de Katie
tomba. Les épaules affaissées, elle ramassa les deux seaux vides et se dirigea
vers le paravent.


Elaine sentit des
remords. Il était évident que Katie cherchait un moyen de se rapprocher de
Fritz. D’ailleurs, si Katie partait, Elaine serait seule sans l’avantage d’une
porte verrouillée. Impulsivement, elle lui tendit la main. Quel mal pourrait-il
y avoir à parler à une bonne qui massacrait la langue anglaise seulement en
ouvrant la bouche ?


– Asseyez-vous,
Katie. Je ne pense pas que vous êtes très heureuse en ce moment, n’est-ce
pas ? Est-ce que vous et Fritz avez eu une… une dispute ?


La femme de chambre
déposa les deux seaux et s’assit où Elaine lui avait indiqué. Les larmes
coulaient sur ses joues.


– Oh, maîtresse !
Il dit que je n’évoluerais jamais, qu’une fille comme moi sans instruction ne
sera jamais assez bien pour être une
grande femme de chambre d’une Dame et le Lord, il ne veut que moi maintenant
parce qu’il n’y a personne d’autre !


Elaine se demandait
quel était le problème de Fritz. Elle se souvenait d’une chanson que son
secrétaire avait l’habitude de chanter, quelque chose à l’effet que la femme
avait besoin d’un homme autant qu’un poisson avait besoin d’un vélo.


– Et il a dit que
ce n’était pas des manières convenables que je viens toujours vers lui. Il ne
veut pas de moi !


Katie éclata en
sanglots bruyants. Chaque instinct maternel qu’Elaine avait pris soin de
supprimer se manifestait. Elle attira Katie dans ses bras et laissa la femme de
chambre pleurer sur son épaule. En faisant des petits bruits rassurants, elle
enleva la lourde charlotte pour atteindre les cheveux en dessous, puis utilisa
le tissu blanc amidonné pour éponger quelques larmes.


De longues minutes
s’écoulèrent, la dame tenant la femme de chambre. Enfin Katie recula et retira
un chiffon de poussiérage de la poche de son tablier et se moucha. Un nuage de
poussière s’enveloppa autour d’elles. Elaine s’essuya discrètement les joues
avant d’agiter sa main pour dégager l’air.


Katie renifla et
remit le chiffon poussiéreux dans sa poche.


– Je suis désolée,
m’dame, la façon dont j’ai agi. M. Fritz a raison. Je sais que je ne suis pas
instruite. Mais ce n’est pas une raison de vouloir m’enlever le seul travail
que je sais faire.


– Absolument, M.
Fritz n’a pas raison, déclara Elaine. Katie, vous m’étonnez. Nous les femmes,
devons nous serrer les coudes, vous savez. Vous êtes une femme de chambre
merveilleuse. Ne laissez jamais un homme vous dénigrer ainsi. Les femmes ne
seront jamais libérées si elles ne se lèvent pas pour elles.


Un regard de
détermination fleurissait dans les expressifs yeux bruns de Katie. Elaine
réprima un sourire. Elle venait probablement juste planter les premières
graines du mouvement la libération de la femme.


Katie baissa
timidement la tête.


– Vous savez,
m’dame, je n’ai jamais parlé avec vous avant le départ de Hattie. Vous ne
parliez jamais aux serviteurs. Vous avez toujours agi comme si nous n’étions
pas là. Pas que ce n’est pas approprié ! assura Katie à la hâte. C’est juste
que le seigneur, il a toujours été si gentil, et nous – c’est à dire les autres
serviteurs et moi – voulions qu’il ait une dame aussi gentille avec lui, si
vous voyez ce que je veux dire.


Katie tendit la
main et donna une pression rapide à la main d’Elaine.


– Je veux juste que
vous sachiez que nous pensons que vous serez une grande dame, même avec cette
jambe qui boite, et nous sommes très heureux que le seigneur vous ait épousé !


Elaine ne savait
pas si c’était un compliment ou une insulte.


La femme de chambre
bondit de sa chaise.


– Oh, c’est temps
du déjeuner ! Dois-je lever vos cheveux, m’dame ? Cela avait été si beau
la nuit dernière.


 


Les Boleigh étaient
déjà au déjeuner quand Elaine se joignit à eux. Tous les Boleigh. Elle se figea
sur le seuil de la salle du petit déjeuner qui était habituellement utilisée
pour un dîner décontracté. Charles leva les yeux, un sourire rare allumant son
visage.


– Morrigan !


Bondissant de sa
chaise, il l’entraîna dans la pièce et l’assoya à la fin opposée de la table.
La chaise était beaucoup plus dure que celle où Elaine avait été assise dans sa
chambre. Elle grimaça. Se pencha sur elle, Charles brossa ses lèvres contre la
nuque de son cou.


– J’aime cette
coiffure. Elle laisse plus à l’oeil.


Et au toucher, qu’il
n’eut besoin d’ajouter.


Le frisson chaud
que le léger contact provoqua fit figer sur place quatre paires d’yeux qui les
regardaient. Mme Boleigh. Marie. Prudence. Et… M. Boleigh.


Ses yeux noirs,
comme ceux d’un rat, considéraient Elaine d’un air désapprobateur, comme le
faisaient tous les Boleigh. Non, ce n’était pas vrai. Les yeux de Prudence étaient
remplis d’une émotion tout à fait différente. Malice. Haine. Envie.


Morrigan avait-elle
réussi à revenir dans le corps de Prudence ?


Ce devait vraiment
être l’une des trois : Mme Boleigh, Marie ou Prudence. La coïncidence
était trop grande. Morrigan n’avait pas apparu, pour ainsi dire, qu’après
qu’ils soient arrivés.


Des doigts
invisibles jouaient sur la longueur de la colonne vertébrale d’Elaine.


Ce n’était peut-être pas nécessairement l’une des trois, pensa-t-elle avec appréhension. Les yeux de Hattie
avaient scintillé d’une lueur haineuse quand elle était descendue du carrosse.
Mme Boleigh avait dit qu’elle leur avait dit des choses troublantes sur
Morrigan. Mais Elaine n’avait rien fait de si inquiétant. Hattie avait accusé
Elaine de se masturber sans aucune preuve. Se pourrait-il être Hattie ?
Morrigan avait-elle été Hattie tout ce temps ?


Son appétit, qui
avait survécu à la vue de M. Boleigh, semblait maintenant disparu. Elaine
regarda la nourriture que le valet avait mise dans son assiette avec dégoût.


– Vous succombez à
vos mauvaises habitudes, Morrigan. Dormir tard. Faire attendre les serviteurs
comme si vous étiez une grande dame. Je ne vous ai pas élevée ainsi.


Elaine considéra la
femme plus âgée. Elle était aussi pleine de haine que Hattie. Quel meilleur
prétexte qu’une femme bonne Chrétienne. Serait-ce Mme Boleigh, alors ?
Morrigan avait-elle échangé un vieux corps gras pour un autre ?


– Peut-être que
Morrigan est de retour à ses vieux trucs, mère, dit Marie avec malice.
Peut-être qu’elle a passé toute la nuit dehors à danser autour des champignons.


Serait-ce
Marie ?


Le ventre d’Elaine
était bouclé. Elle remua sur sa chaise. Elle regrettait vraiment de ne pas
avoir de coussin. Faire face à l’adversité était tellement mieux dans le
confort.


– Comment va votre
taureau gentleman, Boleigh ?


– Il s’ennuie de
votre vache, mon seigneur.


La fourchette tomba
d’entre les doigts d’Elaine. Un valet apparut immédiatement, la ramassa et lui
en donna une nouvelle. Elle sourit en tremblant. Un côté de la bouche du valet
se souleva, sur ce côté du visage protégé des autres à la table. Qui disparut
tout aussi rapidement que l’échange fut terminé, laissant Elaine se demander si
elle avait imaginé ce demi-sourire rassurant.


– Morrigan n’a
jamais été une fille maladroite, dit doucement M. Boleigh en tamponnant sa
bouche, le dessous de ses yeux de rat pendant une seconde puis ses favoris.
Quant à mon taureau, il fait son galant à Cornwall. Lord Tallery est récemment
venu le voir. Je me souviens de vos remarques sur son attirail.


Elaine s’étouffa
avec une bouchée de pain. Marie gloussa.


– Vraiment,
Boleigh, l’interrompit brusquement Charles. Je ne crois pas qu’une telle
conversation soit appropriée à la table. J’ai parlé avec le médecin ce matin.
Il a dit que vous seriez capable de voyager dans un jour ou deux. Je suis sûr
que vous êtes impatient de retourner à Cornwall.


– Je suis sûr que
ma nièce est impatiente d’y être aussi.


Les yeux de Charles
brillaient.


– J’en suis sûr,
dit-il.


Tout à fait, pensa
Elaine. Je suis impatiente de vous voir molester une enfant bâtarde.


Le reste du repas
se déroula en silence. M. Boleigh était certain que le seigneur avait vu la
lumière et avait décidé de retourner Morrigan dans le giron de sa famille.
Elaine contemplait les femmes Boleigh siphonner leur nourriture, se demandant
si Morrigan était bien ici.


 


Elaine passa la
journée recroquevillée dans sa chambre avec une copie originale de Pride and Prejudice de Jane Austen. Ses
pensées tournaient en rond. Comment Morrigan pourrait revenir alors qu’Elaine
ne le pouvait pas ? Comment les deux pourraient-elles être dans le même
siècle ? Pourquoi Elaine n’avait pas été rendue à son propre corps ?
Pourquoi Morrigan n’avait pas retournée dans son corps ?


 


M. Boleigh ne se
présenta pas pour le dîner. Elaine poussa un soupir de soulagement. Charles ne
parlait pas, caché derrière les fleurs et les candélabres, permettant à Mme
Boleigh de râler en paix. Elaine se concentra pour esquiver le barrage de
boulettes de nourriture.


Après le dîner, Mme
Boleigh anéantit méthodiquement les manières d’Elaine : sa maladresse, sa
robe, ses cheveux. Elaine lui tendit une tasse de thé avec quatre sucres et de
la crème. Mme Boleigh accusa Elaine d’utiliser des produits cosmétiques. Elaine
supposait qu’elle faisait allusion aux effets tapageurs du soleil. Mme Boleigh
débattit brièvement sur comment elle avait obtenu cette couleur. Sauf que
maintenant plus que jamais, il convenait à Elaine de les écouter et les
observer.


Prudence
interrompit le récital de Mme Boleigh sur les fautes d’Elaine.


– Mère, je me
demande si Lord Arlcotte a entendu Morrigan jouer du piano ?


– Non, dit Charles
qui arriva derrière Elaine et posa ses mains sur ses épaules. Jouez-vous, ma
chère ?


Elaine jeta un coup
d’oeil à Prudence et à Mme Boleigh. Il y avait une lumière vicieuse dans les
yeux de la jeune fille. Dans ceux de la femme âgée, une complaisance béate.


Elle sera damnée
qu’elle le fasse ou pas, se dit Elaine.


– Jouez pour le
seigneur, Morrigan, dit Mme Boleigh. Vous le faites penser que nous ne vous
avons pas donné l’éducation appropriée.


Charles pétrit les
épaules d’Elaine.


– Je ne me plains
pas des accomplissements de Morrigan, croyez-moi, Mme Boleigh, dit-il avec
ferveur.


La chaleur de ses
doigts se propagea aux joues d’Elaine.


– Mais Morrigan
joue si bien, mon seigneur, dit Prudence. Vous devez insister pour qu’elle
joue.


– Oui, faites,
Morrigan !


Marie s’était unie
avec sa soeur.


Elaine avait-elle
détecté une menace dans les voix des deux soeurs ? Oui, faites Morrigan ou
vous découvrirez qu’un mari pas affectueux est similaire à un mari affectueux ?
Ou bien, oui, faites, Morrigan, parce que nous voulons vous voir vous
ridiculiser et justifier vos petites mesquineries ?


Elaine se leva.
Charles l’accompagna au piano. Il souleva le sommet du banc.


– Dois-je vous
trouver de la musique ?


Elaine secoua la
tête. Elle pourrait tout aussi bien se ridiculiser et en finir avec ça. Elle
n’avait pas lu la musique depuis près de vingt-cinq ans. Elle espérait
seulement que ses doigts n’étaient pas aussi rouillés que son cerveau l’était.
En plus, Morrigan n’avait apparemment pas joué au cours de la dernière année.
Même une virtuose avait besoin de pratique.


Le banc était
péniblement dur. Elaine tendit ses mains et fléchis ses doigts. Les professeurs
lui avaient dit que les mains placées de cette façon permettraient d’améliorer
ses capacités. Elle espérait seulement qu’ils avaient raison.


Maintenant, quoi
jouer ?


Mais ses doigts
savaient quoi jouer : la dernière chanson qu’elle avait jouée à un récital
dans une autre vie. Lentement, elle choisit la magnifique « Ode to Joy » de Beethoven que Miguel Rios avait rendu populaire en 1970. À
mi-parcours, elle oublia de trébucher. À la fin, elle avait même oublié
pourquoi elle jouait. Les derniers accords firent écho dans la salle voûtée.


Charles applaudit.


– Bravo !


Il n’y avait que le
silence en provenance du clan Boleigh. Elaine osa se retourner et regarder.
Prudence affichait un regard malveillant. Marie semblait soumise. Mme Boleigh
brillait d’indignation.


Charles fit
immédiatement leurs excuses. Elaine fut soulagée quand il l’emmena dans sa
chambre. Katie la déshabilla et la glissa dans une robe de nuit en soie rose
pâle. Elle libéra minutieusement les cheveux d’Elaine. Charles entra juste après
qu’elle eut fini, vêtu seulement de sa robe de chambre qui exposait sa poitrine
velue et ses jambes aussi poilues. Il marcha à l’endroit où Elaine était assise
et toucha ses cheveux.


– Vous êtes
fatiguée, n’est-ce pas ?


– Oui.


– Avez-vous utilisé
la crème ?


Elaine jeta un
regard angoissé vers Katie. La femme de chambre était de retour pour préparer
le lit, écoutant avidement chacune de leurs paroles. Charles fronça les
sourcils.


– Vous l’avez fait
ou pas ?


Elaine se tortilla.


– Oui !


– En avez-vous mis en
vous ?


– Oui !
siffla-t-elle.


– Je ne vous crois
pas. Vous vous êtes tortillée toute la journée comme un chat sur une plaque
chauffante. Ne vous inquiétez pas, je ne vais pas violer votre petit corps
moralisateur. Katie, vous resterez avec ma Dame ce soir, dit-il avant de lever
Elaine du banc courbé. Qu’avez-vous fait de cette crème ?


Elaine ouvrit le
petit tiroir dans la vanité. Il prit le bocal opaque dans sa main.


– Venez avec moi.


Elle n’avait pas le
choix. Il l’entraîna à travers la porte communicante.


– Allongez-vous.


– Je ne…


Il la fit taire
d’un regard.


– J’ai dit, dit-il
succinctement, allongez-vous.


Elaine s’allongea
et ferma les yeux. La robe glissa en haut de ses jambes.


– Soulevez les
hanches.


Elaine souleva
maladroitement ses hanches.


– Écartez les
jambes.


Le mot F… lui monta aux lèvres. Le lit
s’abaissa. Le corps d’Elaine pencha légèrement vers lui. Il sépara ses jambes,
puis les tint à l’écart quand elle essaya de les remettre très vite ensemble.


– Je vous assure,
je reçois peu de plaisir comme vous êtes placée.


De retour au cul maigrichon, pensa amèrement Elaine. Comment pouvait être inconstant l’espèce
masculine ! Elle laissa ses jambes comme il les avait écartées.


– Je vois que vous
l’avez utilisé.


Un doigt crémeux
soulagea le passage étroit et abrasé. C’était froid et ça faisait mal. Elle se
mordit la lèvre. Le doigt se retira. Elaine se détendit. Le doigt revint avec
plus de crème. Il explora aussi profondément qu’il pouvait s’étendre. Elaine
recula vers l’appui-tête. Le doigt la suivit. Les larmes piquaient ses
paupières fermées.


– Voilà. Soyez une
bonne fille maintenant et retournez dans votre chambre. C’est là où vous voulez
aller, n’est-ce pas ?


– Oui, dit Elaine
méchamment.


Mais à peine le mot
était sorti qu’elle voulait le ravaler. Elle descendit du lit et tira sa robe
vers le bas. Il se leva debout.


Un cygne noir.
Seul.


Elaine imagina son
corps dans une camisole de force enfermée une chambre capitonnée. Seule.


Elle se précipita à
travers la porte communicante. Katie l’attendait près du lit, vêtue d’une
chemise de nuit blanche et d’un volumineux chapeau assorti. La femme de chambre
semblait prête à dormir. Elaine rampa sous les draps.


Katie tendit sa
main.


– C’est pour vous,
maîtresse. Je l’ai trouvée sous la porte.


Un léger tremblement
commença dans le creux de l’estomac d’Elaine.


 


Chère Elaine,


Vous êtes une pute. Matthew a eu raison de vous placer. D’abord, vous
tripotez votre oncle, puis le mari d’une autre femme. Et, oh oui, vous-même.
Matthew l’a dit au médecin que vous vous tripotiez souvent. Ce dernier ne
dérange pas Arlcotte, mais comment pensez-vous qu’il se sentirait en sachant
que vous lui avez cédé juste après avoir excité votre oncle ? Oui,
j’imagine que je vous surprends. Qui est-ce ? vous demandez-vous. Il n’y a
rien que vous faites que je ne sais pas, Elaine. Je vois tout. Arlcotte est
presque aussi grand que le « taureau gentleman », n’est-ce pas ?
Mais vous le savez probablement, étant la chienne que vous êtes.


 


– Tout va bien,
m’dame ? Vous avez un teint terrible.


Elaine froissa la
note. Elle se força à sourire.


– Tout va bien,
Katie. Très bien. Remuez le feu dans la cheminée. Nous allons dormir un peu.


Elaine se mit à
écouter la respiration de Katie sombrant doucement dans un doux ronflement.


Matthew savait.
Toutes ces années où il lui avait tapoté le derrière et lui avait dit de
s’endormir, il savait qu’elle avait besoin de plus, savait qu’elle avait
recherché davantage et avait tenu ses besoins et sa satisfaction solitaire
contre elle.


Elle se glissa du
lit. La porte communicante s’ouvrit sans un grincement. La chambre de Charles
était encore plus sombre que la sienne. Son gros orteil frappa une poutre de
bois. Lentement, elle rampa dans son lit, les larmes coulant sur ses joues.
Très, très soigneusement, elle se glissa sous les draps jusqu’à ce qu’elle
rencontre la peau nue et dure. Elle se pelotonna contre un derrière masculin.


Presque
instantanément, le corps dur et nu se tourna. Des bras musclés l’attirèrent
vers lui. Elle enveloppa ses bras et ses jambes autour de Charles et enfouit
son visage dans sa poitrine. Elaine pouvait le sentir chaud et dur contre son
ventre.


Charles enfouit son
visage dans ses cheveux et embrassa le bout de son oreille. Il soupira. Elle
soupira. Ils s’endormirent tous les deux.














 


Chapitre vingt-deux


Le lit de Charles
était vide lorsqu’Elaine se réveilla assez tard le lendemain matin. À
contrecoeur, elle se leva et retourna dans sa chambre. Katie avait préparé un
bain chaud avec des sels d’Epsom. L’endroit entre ses jambes ne brûlait plus ni
ne palpitait; elle renonça alors à la crème.


Katie apporta le
petit déjeuner d’Elaine. Lorsque la femme de chambre souleva le couvercle, elle
s’écria :


– Regardez, m’dame,
une autre note ! Pensez-vous que l’un des valets a le béguin pour vous ?


Elaine attrapa la
note.


– Ne soyez pas
stupide !


– Eh bien,
quelqu’un doit bien les écrire. Je sais que ce n’est pas moi. Si c’était le
seigneur, il m’aurait demandé de vous les donner. Le mieux est de le dire à M.
Fritz. Il saurait quoi faire !


– Absolument pas !
s’exclama Elaine.


Pour distraire la
jeune fille, elle demanda rapidement :


– En parlant de
Fritz, comment vous vous entendez vous deux ? Vous êtes-vous
embrassés ?


Katie baissa la
tête.


– M. Fritz ne m’a
jamais embrassée. Il dit qu’une fille comme moi n’est pas appropriée pour lui.
Il ne pourrait jamais rien arriver entre nous, a-t-il dit.


– Vous devriez
oublier Fritz, Katie, dit sévèrement Elaine en pensant irrésistiblement à elle
et Matthew. Je ne pense pas vraiment que vous vous convenez.


Le Ciel savait
qu’Elaine savait de quoi elle parlait. Fritz n’accepterait jamais l’exubérance
naturelle de la femme de chambre. Cela tuerait la fille si elle essayait de
régler sa nature à celle de l’autre.


– Je pense que vous
devriez trouver un gentil valet. Il y a certainement assez de choix par ici.
Vous n’en trouvez aucun d’entre eux beau ?


– Je pense qu’ils
ont l’air idiot à porter ces perruques. Et ils se pavanent comme des serviteurs
dans la pièce. M. Fritz ne fait jamais ça. Et il raconte des histoires intéressantes
– le temps où lui et le seigneur se battaient avec des païens.


M. Fritz ne se pavanerait jamais parce qu’il n’a rien à pavané, pensa Elaine avec amertume. Et il racontait des histoires intéressantes au sujet de son temps avec
le seigneur parce qu’il n’y avait rien d’intéressant à mentionner dans la
sienne. Mais Elaine s’abstint sagement de dire son opinion. Charles devait
bien l’aimer. Et il avait réussi à la débarrasser de Hattie ce jour-là.
Peut-être qu’il y avait plus à l’homme que ce qu’il avait jusqu’à présent
révélé à Elaine. Elle lut la note, tandis que Katie s’occupait de ranger la
chambre à coucher.


 


Chère Elaine,


Ai-je oublié de vous dire que vous êtes morte ?


 


Elaine laissa
tomber la note dans son thé. Elle la repêcha rapidement. Des lettres entières
dégouttaient en bas de la page.


 


Vous avez un mode de transport étrange à votre siècle. Vos trains ne
sont pas actionnés par la vapeur. Ils ont trois rails au lieu de deux. Mais
vous savez tout cela. Je me suis échappé de l’hôpital. Les gens ne sont pas
plus intelligents dans votre temps qu’ils ne le sont dans le mien. C’était
simple. J’ai proposé de faire à l’un des infirmiers ce que j’ai fait à l’oncle
John. L’avez-vous fait à mon mari, je me le demande ? De toute façon, je suis
sortie de l’hôpital. Je n’ai pas aimé votre temps. Mais vous ne reviendrez pas.
J’ai essayé.


Quand j’ai sauté sur le troisième rail – oui, je savais ce qu’il fallait
faire –, j’ai essayé de toutes mes forces pour vous ramener dans votre corps.
Mais vous avez résisté. J’ai donc dû trouver un autre corps. N’êtes-vous pas
curieuse de savoir de quel corps il s’agit ?


Maintenant, vous savez qu’à moins que vous me donniez ce que je veux, je
démontrerai à Lord Arlcotte que vous n’êtes pas moi. À propos, je dois vous
féliciter pour votre permanence d’hier soir. Je n’avais pas de temps à perdre
avec des choses insignifiantes comme jouer du piano. Je suis sûre que beaucoup
de personnes se demandent comment vous en êtes venue à être si compétente. Vous
voyez combien il sera facile de prouver que vous êtes folle ?


Vous avez quelque chose qui m’appartient, ma chère Elaine. Quelque chose
qui est caché dans le tiroir du bas du coffre. Je veux le récupérer.


 


Elaine sentit une
sensation étrange se construire à l’intérieur d’elle. C’était plutôt comme un
tourbillon noir, pensa-t-elle impartialement. Il se construisit et construisit
jusqu’à ce que chaque nerf de son corps se soit sensibilisé. La lumière était
trop vive. Katie ouvrit brusquement les rideaux de lit; le cliquetis métallique
griffa l’intérieur de la tête d’Elaine. L’arôme des oeufs et la saucisse
nouèrent son estomac. Sa bouche était trop sèche. Sa peau trop serrée.


Il n’y avait aucun
moyen de revenir en arrière maintenant. Jamais. Elle était prise au piège. Pour
toujours. Dans un monde sans plomberie. Sans chauffage central.


Je suis morte,
pensa-t-elle d’un air hébété, mais avec tous ses nerfs hurlants. Le cauchemar
qu’elle avait eu quand on l’avait drogué avec du laudanum n’avait pas été un
cauchemar. Elle avait connu sa propre mort. Électrification, la mort brûlant la
chair.


– M’dame ?
M’dame, la note, c’est mauvais ? MA DAME ?


La voix de Katie se
répercutait d’un ton perçant. Elaine regarda d’une manière extravagante la
femme de chambre. N’y avait-il aucune issue ?


La pièce se
ratatina et diminua. Un son se précipita vers sa gorge. Elle réalisa vaguement
qu’elle allait avoir une crise de nerfs. Elle devait sortir. Devait sortir…


En saisissant la
note, elle se précipita hors de la pièce. Katie lança un
« M’dame ? » déconcerté qui traînait derrière elle.


Elle s’arrêta,
indécise, au pied de l’escalier. Mme Boleigh gloussait à propos de quelque
chose dans le salon. La porte s’ouvrit. Prudence sortie, ses yeux brillants et
rétrécis.


Morrigan se
cachait-elle à l’intérieur du corps de Prudence ?


Elaine courut à la
porte. Le maître d’hôtel se précipita pour l’ouvrir. Le soleil était si
brillant qu’il l’aveugla presque. Elle passa devant les écuries en courant et
se dirigea vers un bosquet d’arbres. Elle voulait juste un endroit pour se cacher,
pensa-t-elle. Juste pendant un certain temps. Jusqu’à ce qu’elle se sentirait
plus… saine d’esprit.


Elle était à bout
de souffle au moment où elle atteignit le bosquet d’arbres. L’adrénaline
courait dans son sang. Elle marchait de plus en plus vite jusqu’à ce qu’elle
arrive à une petite clairière. Le petit ruisseau étincelait dans la lumière du
soleil. Elle enleva ses chaussures et ses chaussettes et avança dans l’eau
glacée.


Oui, c’était ce
dont elle avait besoin. Elle se tenait debout au centre du ruisseau peu profond
et observait les vairons jouer entre ses pieds. Elle déchira la note en
minuscules morceaux. Les poissons dansaient impatiemment pour la potentielle
source de nourriture. L’eau bredouillait et glougloutait. L’engourdissement
envahit ses pieds, ses chevilles et ses jambes. Le soleil brillait et dansait
sur l’eau.


Et il n’y avait
toujours pas d’endroit pour s’échapper.


– Morrigan ?


Elaine serra ses
yeux fermés et tourna la tête vers le soleil. Partez !, pria-t-elle silencieusement. S’il vous plaît. Partez !


– Morrigan, vous
allez bien ?


Bien sûr, je vais
bien, voulait-elle crier. Mon mari
m’a placé à l’asile; votre femme m’a tué. Qu’est-ce qui pourrait être pire que
cela ?


De chaudes et
grosses larmes coulaient sur ses joues jusqu’à son menton et son cou.


Elle entendit des
bruits provenant de la rive, le grincement du cuir, un grognement d’effort, un
impact assourdi, puis un autre. L’eau barbota, comme si un marlin avait rejoint
les vairons. Ou peut-être le Chapelier fou était venu pour avoir son thé.


– Morrigan, ma
chérie.


Elaine se retourna
doucement.


– Ah, Morrigan, ne
faites pas cela.


Elaine fut
enveloppée de la tête aux pieds. Ses pieds engourdis étaient pris au piège
entre sa chaleur. Son visage fut poussé dans la laine abrasive de sa veste, la
douceur chaude de sa chemise, son nez rentré dans sa peau musquée, au-dessous
le sol de la chemise.


Charles la berçait
doucement, lentement, comme si elle avait trois ans au lieu de trente-neuf.
Comme si elle était vivante au lieu de morte.


– Oh non !


Elle grimaça à la
pensée – elle était morte, elle avait été frite comme un poisson-chat – et
enveloppa ses bras autour de son corps, glissant ses mains sous son manteau,
remontant l’ourlet de sa chemise, cherchant sa chaleur. La trouva.


Chaud. Il était si
chaud.


Elle avait besoin
de sa chaleur, elle avait besoin de son corps. Elle avait besoin de réaffirmer
qu’elle était vivante.


Les bras se
serrèrent autour d’elle.


– Chut, Morrigan.
Ma chérie, ne vous faites pas ça. Tout ira bien. Vous verrez. Je prendrai soin
de vous. Toujours. Ne vous faites pas ça, ma chérie. Tout va bien. Tout va
bien. Je vous le promets. Je vais tout arranger. Vous verrez. Chuuut… tout va
bien, ah, ma chérie, ne faites pas ça, tout va bien, tout va bien, tout va
bien…


Les mots étaient
chauds, humides, là, contre son oreille, étouffés, puis contre ses cheveux,
chauds et humides de nouveau sur son front et ses joues. Elaine prit
progressivement conscience de sanglots. Qui pleurait ? Ils semblaient si
tourmentés. Son coeur était parti pour cette personne qui pleurait comme si le
monde avait pris fin. Qui… ?


Non, cela ne
pouvait pas être Elaine. Pas cette bonne vieille Elaine. Elaine ne pleurait
jamais, Elaine vivait placidement comme une espèce de tortue mutante. Une
espèce de tortue asexuée.


Elle écarta sa tête
du cou et l’épaule de Charles et tira sa tête vers la sienne. Elle mit son âme
dans ce baiser, utilisant ses lèvres, ses dents et sa langue comme il lui avait
appris l’autre soir.


Charles gémit
profondément dans sa gorge et s’écarta.


– Non, c’est trop
tôt. Je ne veux pas vous faire mal…


Elaine attira de
nouveau sa tête vers elle en enterrant les mots dans sa bouche. Elle ne voulait
pas qu’il fasse marche arrière. Elle ne pourrait pas le supporter si elle
devait être rejetée maintenant.


Un gémissement
sorti de sa gorge avant qu’il ouvre sa bouche et prenne en charge le baiser,
utilisant ses lèvres, ses dents et sa langue pour lutter contre l’arsenal que
la sienne était devenue. Elaine apporta sa main entre eux. Elle ouvrit en déchirant
les deux boutons du milieu de ses hauts-de-chausses et enveloppa ses doigts
autour de la chair chaude en pulsation. Il s’étendit au-dessous de sa robe, à
l’intérieur de l’entrejambe et écarta sa culotte. Elle le serra. Il s’enfonça.
Elle le pompa. Il tournait.


– Jésus, vous me
tuez, haleta-t-il.


C’était la mauvaise
chose à dire. Tuer. Mort. Elaine ne voulait rien savoir de cela. Elle renouvela
son assaut.


Ses doigts
glissaient dans son corps. Il essaya de lui attraper la main à travers les
couches de la robe, de la chemise et du jupon. Elle força sa tête en arrière et
poussa sa langue dans sa bouche, correspondant aux mouvements de sa main.


Charles lui permit
de laisser libre cours, impuissant de l’arrêter. Il fouilla à l’intérieur de
ses jambes. Elaine était humide. Elle força une goutte d’extase de lui. Il
utilisa sa propre passion pour frotter et taquiner le bourgeon ultrasensible au
sommet de ses lèvres.


En baissant sa main
gauche d’autour de son cou, Elaine attrapa le devant de son pantalon et descendit
par saccades. Les trois autres boutons restants s’arrachèrent; elle entendit
les plop dans l’eau. Elle avait les
deux mains dans son pantalon, touchant les poches jumelles qui étaient serrées
avec la force de son désir. Elle les explora et les taquina comme elle n’avait
jamais été autorisée à le faire au vingtième siècle.


– Assez.


Les livres de
mariage avaient prétendu que le périnée était une zone extrêmement sensible.
Elaine explora la zone directement derrière les poches nervurées.


– Seigneur, je ne
peux pas…


Le souffle audible
de Charles se prit dans le fond de sa gorge.


Sa réponse sans
complexe était plus puissante qu’un aphrodisiaque. Elaine descendit les
hauts-de-chausses de ses hanches et s’enfonça dans l’eau, imperméable au froid,
à l’humidité.


Charles baissa les
yeux vers elle, ses yeux largement ouverts. Il n’essaya pas de l’arrêter.


Elaine goûta à la
goutte d’essence qu’elle avait excitée. C’était salé comme il lui avait dit la
nuit où ils avaient vu les textes pornographiques. Sa chair avait une odeur
musquée, le parfum de Charles, pas du tout repoussant. Voracement, elle
l’aspira dans sa bouche, prenant autant de lui qu’elle le pouvait, aussi
profondément qu’elle le pût. Elle suça et lécha comme s’il était une sucette
particulièrement savoureuse et elle une jeune fille particulièrement vorace.


La chair à
l’intérieur de la bouche d’Elaine grossissait plus durement. La respiration de
Charles était devenue rauque, laborieuse. Quelque chose se passait ici. Elaine
tremblait avec son excitation. Elle se recula pour voir exactement ce qui se
passait, mais sa main s’abatta et serra autour de sa nuque, tenant sa tête
plaquée contre lui. Un gémissement d’agonie grondait contre sa poitrine, puis
éclata dans un véritable cri. La chair dans sa bouche frémit puis bondit; un
liquide chaud et épais jailli contre le fond de sa gorge. Elaine avala
convulsivement une fois, deux fois… cinq fois en tout.


Les doigts durs
libérèrent son cou. Elaine s’écarta et leva les yeux. Une fine trace de liquide
chaud coulait du coin de sa bouche. Les yeux bleus de Charles la couvaient. Il
se pencha et recueillit l’essence sur son index, puis lui offrit le dernier
vestige de sa passion. Elle n’hésita pas à prendre le bout de son doigt dans sa
bouche.


Elaine fut relevée
à ses pieds si vite que le ciel se balança. Avant qu’elle ne puisse même
commencer à deviner son intention, Charles la prit dans ses bras. L’eau tomba
en cascade de sa robe.


Elaine frissonna,
désormais consciente de l’eau glacée, de la température fraîche de la journée
de printemps. Le visage de Charles était dur, presque cruel, chaque centimètre
celui d’un seigneur. Pendant une seconde, elle se demandait ce qu’elle avait
fait, mais il était trop tard pour se le demander. Il la posa sur un carré
d’herbe verte avec brio et virevolta autour pour déboutonner sa robe.


La robe coulait
comme un aimant naturel sur le sol, suivie en succession rapide par le
remue-ménage des jupons, le corset, la chemise et la culotte. Des vêtements
masculins rejoignirent le tas de vêtements féminins, une veste, une chemise,
des hauts-de-chausses. Elaine était debout nue devant sa nudité.


Comme elle l’avait
fait pour lui, alors il lui fera. Il fit l’amour à sa bouche, ses mains
pétrissant ses seins, roulant ses mamelons. Ses lèvres brûlaient un sentier le
long de sa gorge et sa poitrine. Il prit un mamelon dur dans sa bouche, puis
prit ensuite son sein comme il le pouvait. Sa main gauche s’ancra à ses fesses;
sa main droite glissa à son entrejambe et poussa, puis taquina et taquina.


Un gémissement
monta dans la gorge d’Elaine. Il n’y aurait aucune pitié. Son corps se
languissait a plus, d’être rempli – de doigts, de lui –, mais il jouait et
taquinait sans la remplir. Comme s’il avait lu dans son esprit, un doigt
bordait son ouverture en rond. Le corps d’Elaine s’arqua, d’épanouissement, de
frustration. Elle ne voulait pas venir de cette façon ! Elle le voulait en elle
!


– N’est-ce pas ce
que vous vouliez, ma jolie petite femme ? N’est-ce pas ce que vous
préférez ici (son pouce frottait) par opposition à ceci ?


Le doigt borda la
zone, mais pas assez… non, presque assez.


– Non ! s’étrangla
Elaine.


Des dents aiguisées
coulaient autour de son mamelon gauche. Le doigt cerclait et tournait, son
pouce frottait vite, plus vite.


– Charles… Charles,
non ! haleta trop tard Elaine, tandis que son corps se tordait de convulsions,
si vide, oh, si vide.


Il couvrit sa
bouche de la sienne et plongea à l’intérieur d’elle, attrapant ses
gémissements, ses cris douloureux, son pouce frottant donnant lieu à une série
de secousses qui fit palpiter son corps comme si elle était une marionnette.


– Belle, belle, ah,
Morrigan, vous êtes si belle comme ça. Il y a plus, ma chérie, tellement plus,
murmura Charles dans sa bouche, entre ses seins.


Elaine tira un
souffle fragile, chancelant, réalisant infailliblement son intention. Elle
gémit. C’était trop tôt. Elle ne serait pas en mesure. Mais sa bouche était là
et c’était comme être consommé par un four humide, lisse. Elle saisit ses
cheveux dans les deux mains et les tint sur la vie chère. C’était si bon. Elle
pouvait se sentir mouiller, incroyablement humide. Ses cuisses étaient lisses
de cela. Elle lui arracherait les cheveux. Non, elle ne pouvait pas faire ça,
non, pas dans ses beaux cheveux, mais il ne voulait pas la laisser s’éloigner,
puis il allait à sa voracité comme elle l’avait fait et son corps se tordait de
convulsions encore et encore. Ses jambes ne pouvaient plus la soutenir,
seulement ses bras, ses mains et ses doigts creusant dans ses fesses comme il
la lécha, suça et lécha.


Elle descendit à
maintes reprises, deux orgasmes, quatre, cinq. Son corps entier tremblait. Elle
avait peine à s’accrocher à lui. Heureusement, il leva la tête.


La soutenant
solidement avec sa main gauche, il explora l’intérieur de sa cuisse avec sa
main droite, puis la baissa.


– Mon Dieu, dit-il,
sa voix rauque, un peu craintive. Vous êtes mouillée jusqu’à vos genoux.


Charles marcha dans
l’herbe avec Elaine jusqu’à ce que l’écorce rugueuse touche sa peau. Il la
souleva par ses fesses.


– Mettez vos jambes
autour de moi, dit-il d’une voix rauque.


En concentrant
toutes ses énergies, elle réussit à glisser ses jambes autour de sa taille. Son
corps mouillé était grand ouvert. Il s’enfonça rapidement en elle, l’accès
facile, provoquant seulement un léger pincement quand il la pénétra.


– Oh !


Elaine haletait.
Ses yeux, presque fermés d’épuisement, furent grands ouverts. Elle pensait être
incapable de sentir quoi que ce soit de sexuel. Il avait prouvé qu’elle avait
tort. C’était comme si elle était remplie avec une poussée électrique.


Charles sourit,
plus une grimace sexuelle.


– Oh ? la
taquina-t-il, sa voix rauque et graveleuse, poussant et tirant légèrement sur
ses entrailles. C’est tout ce que vous avez à dire ? demanda-t-il en se
retirant lentement, centimètre par centimètre. Vous étiez beaucoup plus
volubile il y a quelques minutes. J’ose dire que si j’étais moins un monsieur,
je serais très choqué de votre vocabulaire. Comme il est…


Elaine se
tortillait, mais il restait à l’intérieur d’elle.


– Charles, s’il
vous plaît !


Elle le supplia
finalement. Si elle ne le faisait pas, elle mourrait.


– Charles, plus,
donnez-moi en plus, s’il vous plaît, je veux vous sentir en moi, tout de vous,
oh, s’il vous plaît, s’il vous plaît,
venez à l’intérieur de moi !


Le souffle d’Elaine
était en lambeau à la force avec laquelle elle le suppliait. Elle s’accrochait
à lui avec toutes ses forces, incapable de faire plus. Elle se sentait comme
s’il pouvait l’avaler au complet. Elle se sentait comme s’il voulait être avalé,
comme s’il essayait de grimper à l’intérieur de son âme. Lorsque le point
culminant arriva, elle ne s’était jamais sentie aussi proche d’un autre être
humain dans sa vie, os à os, souffle à souffle.


Charles posa son
front sur son épaule. Ses doigts exploraient là où ils étaient toujours
rejoints.


– Magnifique,
chuchota-t-il en levant la tête. L’union d’un homme et d’une femme est la plus
belle chose sur cette terre. Ne laissez jamais personne vous dire le contraire,
dit-il farouchement.


En examinant ces
beaux yeux bleus méditerranéens, Elaine pourrait croire tout ce qu’il dirait.


– Sentez cela !


Toujours en
soutenant ses fesses avec sa main gauche, il s’étendit autour de son cou et lui
prit la main droite. Il apporta leurs mains jointes au-dessous d'elle.


– Sentez-vous !


Elle était chaude,
humide et glissante. Sa chair était disparue à l’intérieur de la sienne. La
base de lui était chaude comme l’été, humide et glissante, d’elle, de lui. Il
força leurs doigts en elle, à côté de sa chair. Elle était complètement ouverte
à lui, à eux. Les narines d’Elaine s’enflammèrent.


Le visage de
Charles s’adoucit. Il lâcha son emprise sur sa main. Elle se sentait désespérée
à l’expulsion de leurs doigts. Il l’embrassa légèrement sur la bouche.


– Vous êtes ma
femme, Morrigan. Ce que nous faisons ensemble est bon et juste. Un homme
s’attachera à sa femme. N’oubliez jamais cela. N’oubliez jamais la sensation de
nous. Ensemble. Un seul corps. Une seule chair. Si vous recommencez à douter de
la sainteté du mariage, je veux que vous veniez me voir. Ça va ?


Elaine se posa
doucement sur le sol. Charles se retira d’elle. L’humidité sur ses cuisses
était froide et glissante. Elle se sentait de nouveau vide et si seule qu’elle
voulait pleurer.


– Zut, j’allais
utiliser quelque chose pour empêcher la conception. Je constate que je suis
gourmand. Je vous veux tout à moi pendant un an ou deux. Une grossesse gênerait
certainement nos petites aventures sexuelles. Et il y a tellement plus à
explorer. Venez avec moi; peut-être pourrions-nous réduire un peu les chances.


Charles attira
Elaine vers le ruisseau et dans l’eau.


– Que
faites-vous ?


Elle tira sur sa
main. L’eau était glaciale ! Il se mit à rire.


– Avancez-vous; je
vous promets que je ne vous soumettrai pas à quoi que ce soit que je ne me
soumettrai pas moi-même.


Avant qu’elle ne
puisse l’en empêcher, il l’avait baissée à genoux au milieu du cours d’eau, la
rabaissant avec lui. Charles s’assit sur ses hanches afin que l’eau recouvrît
ses parties génitales. Ses yeux s’élargirent.


– Fils de pute !


Elaine gloussa.


– Je ne rirais pas
à votre place, l’avertit-il.


Il éclaboussa l’eau
sur ses seins. Elaine haleta.


– Exactement. Et
cela sera beaucoup plus froid où je vous éclabousserai, dit-il, énigmatique.


Il s’étendit et
écarta ses jambes largement. Son bassin fut plongé dans l’eau glacée. Elaine
glapit.


– Silence.


La main de Charles
disparu sous elle. Elaine glapit de nouveau et se serait relevée si son autre
main n’avait pas saisi son épaule. Ses doigts glissèrent à l’intérieur d’elle
et la tenaient ouverte. L’eau jaillissait profondément en elle. De l’eau
glacée.


– Êtes-vous
fou ? cria-t-elle en se figeant immédiatement en entendant l’écho de
l’argot du vingtième siècle.


De petites flammes
dansaient dans ses yeux.


– Quels euphémismes
étranges vous inventez. Je vous l’ai dit, je vous veux à moi. Si je ne peux pas
laver le sperme, je me gèlerai.


Au moment où il en
finissait avec la douche de fortune d’Elaine, elle était complètement
engourdie.


– Ne vous inquiétez
pas, dit-il en riant. Je promets que je vous dégèlerai ce soir.


Elaine riait de bon
coeur en le regardant tirer sur ses hauts-de-chausses où il ne restaient
seulement que deux boutons. Il lui jeta un regard comique.


– Je suis marié
avec une folle violente, dit-il en plaisantant.


Le rire d’Elaine
mourut brusquement. Matthew avait placé Elaine. Et selon ce que la note avait
dit, Matthew avait aimé Elaine. Que ferait Charles en pareil cas ?


La robe d’Elaine
était trempée. Le printemps n’avait jamais été si froid, sauf à une occasion
quand il avait neigé à Chicago. Elle marcha vivement vers la maison, gagnant
une bonne longueur d’avance sur Charles tandis qu’il essayait d’empêcher ses
pantalons de tomber autour de ses chevilles. Il la rattrapa bien trop tôt.


– Qui a écrit les
notes ? Katie dit que vous en avez obtenu trois jusqu’à maintenant.


Les lèvres d’Elaine
se serrèrent. Merde, Katie ! Ne pouvait-elle pas se taire pour une fois ?
Elle se trouvait devant le besoin de voir à ce que la jeune fille épouse le
valet afin d’avoir une vie privée.


– Morrigan, je vous
ai posé une question. Qui a écrit les notes ?


– Personne.


Elle trébucha sur
un bout de bois à demi-enterré. Charles l’attrapa.


– Ne me donnez pas
cette pourriture, dit-il sèchement, ses yeux bleus ne relâchant pas les siens. Était-ce
l’un de vos parents cauchemardesques ?


Elaine resta
silencieuse.


Les yeux se firent
tendres.


– Morrigan, vous
avez vingt-et-un ans. Vous êtes une femme maintenant. En tous points. Ma femme.
Ils ne peuvent pas vous faire du mal. Vous êtes libre. Vous n’avez pas à
écouter leurs doucereuses foutaises plus encore. Ce que nous avons est très
spécial. Ils ne peuvent pas le détruire si vous ne les laissez pas faire.


Elaine enregistra
dûment ce dernier renseignement à propos de Morrigan. Les notes ne semblaient
pas être écrites par une personne de vingt-et-un ans. Elles semblaient qu’elles
avaient été écrites par quelqu’un de plus vieux et rusé que la Méduse.


Le clan Boleigh les
rencontra dans l’entrée. Ils avaient un véritable génie de se montrer à des moments
inopportuns. Mme Boleigh renifla dédaigneusement. Prudence lança un regard
noir. Marie avait l’air énigmatique.


– Vous avez raté le
déjeuner, dit Mme Boleigh. Vous êtes toujours une fille peu Chrétienne.
Regardez-vous ! Vous semblez vous être vautrée dans les alentours avec un
personnage peu recommandable !


Charles serra le
coude d’Elaine.


– C’est exactement
ce que nous avons fait, Mme Boleigh. Bien que je ne décrirai pas mon personnage
comme peu recommandable. Excusez-nous, s’il vous plaît. Nous sommes
complètement mouillés et susceptibles de prendre froid si nous ne nous
changeons pas.


 


Elaine ruminait
pendant qu’elle prenait son deuxième bain de la journée. Katie – la pauvre
fille – avait travaillé à la peau et les os en portant toute cette eau du bain
de haut et en bas. Elle se demandait qui portait l’eau de Charles. Fritz ?
Elle l’espérait. Pour l’amour de Katie, elle espérait que le petit têtard
travaillait à se fatiguer. Elle se laissa tomber dans l’eau.


Katie avait à
nouveau ajouté des sels d’Epsom. Elle regrettait presque que Charles ne soit
pas avec elle pour réchauffer ce qu’il avait si complètement refroidi.


 


***


 


Ce soir-là au
dîner, Elaine étudiait l’ensemble des convives. Les fleurs de la pièce
maîtresse avaient été coupées, de sorte que tous autour de la table étaient
visibles.


M. Boleigh honorait
malheureusement la table. Il était assis entre Elaine et Mme Boleigh, la
regardant tout aussi dédaigneusement que la dernière fois. Sans doute Mme
Boleigh s’était amusée à le tenir informé sur le comportement scandaleux de
leur nièce.


Elaine frissonna.
Elle et Charles avaient-ils été observés au ruisseau aujourd’hui ?
Quelqu’un devait les avoir épiés le jour du pique-nique. La note avait été
déposée sous sa porte avant qu’elle ne parte pour le dîner ce soir. Quelle
horreur !


Ni Mme Boleigh ni
sa couvée n’avaient l’air du genre à observer quelqu’un faisant l’amour.


Elle doutait que
Mme Boleigh n’ait jamais fait l’amour. Peut-être que les deux filles avaient
été laisées sous des feuilles de chou. Elles avaient certainement gardé la
forme globabe d’un certain légume…


Elaine prit une
gorgée de vin, puis cacha à la hâte un bâillement. Charles lui jeta un regard
entendu. Les joues d’Elaine brûlaient par la connaissance de la source de son
épuisement. Il enfourcha une saucisse du plateau que le valet offrit. En tenant
la saucisse entière à sa bouche, il mordit lentement dans la pointe.


Pourquoi, se
demanda-t-elle, cet embarras ne venait jamais quand on le supposait ? Elle
n’aurait jamais dans un million d’années fait ce qu’elle avait fait si elle
avait été aussi consciente alors de l’acte qu’ils ne l’étaient maintenant.


Elaine regarda
l’oncle de Morrigan couper une saucisse en morceaux. Morrigan avait laissé
entendre qu’elle avait pratiqué des fellations sur lui.


Elaine se fortifia
avec une autre gorgée de vin pour s’empêcher de bâiller. Elle prit grand
plaisir à refuser le plateau de saucisses quand le valet arriva à elle.


Son verre de vin de
ce soir était vraiment sans fond. Après son cinquième verre, Charles était
enveloppé dans une aura chaude et confortable. Qu’avait-il voulu dire à propos
d’une méthode pour empêcher la conception ? Avaient-ils eu des choses
comme ça avant ? Elle voulait le savoir maintenant. Pour le meilleur et
pour le pire, il apparaissait comme si c’était maintenant son temps. La pensée
la rendit aussi rouge que le vin.


Charles et M.
Boleigh s’attardèrent après le dîner à la table. Elaine conduisit d’un air
mécontent la couvée Boleigh dans le salon bleu et argent. Il était temps, décida-t-elle,
de découvrir qui était la véritable Morrigan.


– Plus de thé,
Tante ? demanda Elaine.


Mme Boleigh tendit
à contrecoeur sa tasse. Elle n’avait pas pardonné à Elaine pour l’humiliation
quand Charles l’avait évincée de son droit de verser le thé. Elaine ajouta
docilement quatre morceaux de sucre et une cuillérée de crème lourde.


– Tout à fait dame
maintenant, n’est-ce pas, ricana Prudence. Nous vous avons vue quand vous êtes
rentré avec Lord Arlcotte aujourd’hui. Comment osez-vous encore vous montrer après
avoir joué à la putain avec lui ?


Propos sans
équivoque, en effet. Que disait le proverbe ? Donnez suffisamment de corde
à une personne et elle se pendra avec ?


– Plus de thé,
Prudence ? demanda-t-elle doucement.


– J’en prendrai
plus, dit Marie.


– Vous seriez mieux
placée pour ramasser de la bouse de vache ! s’écria Prudence.


– Prudence !


Mme Boleigh
sursauta. En effet, Elaine était plutôt choquée.


– C’est vrai !
protesta Prudence. Vous savez ce qu’elle est ! (Elle pointa du doigt Elaine.)
Vous savez ce qu’elle a fait ! Comment pouvons-nous être assises ici et lui
permettre de nous servir comme si elle est mieux que nous ?


Elaine prit une
respiration apaisante. Elle parla avec précaution, lentement, essayant
d’économiser ses mots.


– Qu’ai-je fait, Prudence ?


Prudence se mit
plutôt à rire hystériquement.


– Comme si on
devrait vous le dire !


– Taisez-vous, Anne
Prudence Boleigh ! Je ne veux pas entendre un mot de vous !


– C’est de votre
faute de ne pas prendre la parole, Mère ! Regardez-la ! Elle s’est mariée avec
un grand Lord tandis que Marie et moi sommes courtisées par des rustres locaux
! Comment avez-vous pu la laisser se marier ? Elle doit être enfermée !
C’est une meurtrière !


Le sang se glaça
dans les veines d’Elaine. Sa peau rampait comme si elle essayait d’échapper à
l’association. Meurtre ! Promiscuité !
Inceste !


Mme Boleigh regarda
Elaine avec des yeux aussi froids et sans coeur que l’enfer lui-même.


– Ma chère, je vous
assure que votre cousine obtiendra tout ce qu’elle mérite.


Elaine se sentait
malade. Ce devait être Mme Boleigh. Elle se rappelait le regard de rage absolu
sur son visage quand Charles n’avait pas emmené Marie et Prudence en promenade.


Elle se leva
difficilement. Son corps se sentait comme s’il se désagrégerait. C’était vrai.
Même obscène. Le corps d’Elaine au vingtième siècle avait été occupé par une
perverse sexuelle et une meurtrière. Et maintenant, elle occupait le corps
d’une perverse sexuelle et une meurtrière.


Elaine monta les
escaliers et marcha jusqu’à sa chambre sans s’arrêter. Plus tard, elle
observait le jeu du clair de lune par les portes françaises. Katie ronflait
doucement dans les profondeurs du canapé.


 


***


 


Boleigh fouilla
activement le bol de noix. Charles observa avec impatience la lueur des
lumières au-dessus de sa tête chauve. Comme une grosse noix, pensa-t-il.
Morrigan avait utilisé le mot au ruisseau. Aussitôt, il se rappela le froid de
l’eau et la chaleur de son corps. Fritz avait-il préparé le jus de citron selon
ses instructions ?


– Je vois que vous êtes
assez bien pour voyager, dit-il brusquement.


– Mon
seigneur ?


Les doigts
rondelets cessèrent leur fouille. Des petits yeux perçants brillaient sous des
plis de chair gonflée. Des yeux d’écureuil, pensa Charles avec une poussée
d’amusement en jetant un coup d’oeil au bol de noix presque vide.


– Comment ça ?


– Votre appétit est
excellent (mentalement, il passa en revue la quantité de nourriture consommée
ce soir, assez pour nourrir un groupe de douze personnes) et votre teint s’est
grandement amélioré. Ce sont certes des signes de bonne santé.


– Le médecin m’a
mis en garde contre l’excès.


– Vraiment, dit
Charles en soulevant son sourcil droit ironiquement. Alors il serait mieux si
vous êtes retourné à Cornwall là où il y a moins de tentations.


– C’est exactement
mon but, mon seigneur. Ma nièce est une enfant fragile…


Le sourcil gauche
de Charles monta pour rejoindre le droit. La femme vorace qui avait rencontré
sa poussée de passion n’était ni une enfant ni fragile.


– … et devrait être
protégée des plaisirs mondains. Considérez seulement…


– Vous taxez ma
courtoisie, Boleigh. Et vous êtes en mauvaise santé. J’ai assez souffert sur le
sujet. Morrigan est ma femme et elle le restera ainsi. Fin de la discussion. Je
consulterai personnellement le médecin demain. Ensemble, nous pourrons décider
sur le moyen de vous transporter à Cornwall sans plus aggraver votre santé. Et
maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai des questions plus urgentes à
régler.


Comme continuer
l’éducation de sa femme.


Mme Boleigh et ses
deux filles occupaient le salon. Elles étaient étrangement silencieuses en
buvant leur thé. Il espérait que Morrigan leur avait finalement donné ce
qu’elles méritaient.


– Où est ma
femme ?


– Votre femme…


Mme Boleigh tourna
des yeux remplis de rage sur Charles.


– Ça ne fait rien.


Charles n’aimait
pas la femme qui avait traité sa femme avec mépris et ridicule depuis son
arrivée inopportune. Ni ses manières à table, d’ailleurs, qui avaient été
apprises dans une porcherie. Il avait été contraint d’abandonner son dîner en
raison d’une avalanche de particules de nourriture volantes, émises,
semblait-il, chaque fois qu’elle ouvrait sa bouche à la table. L’admiration
croissante qu’il éprouvait pour sa femme augmentait. Hattie appartenait à ces
porcs bien-pensants, mais pas Morrigan.


– Je vois qu’elle a
eu la bonne idée de se retirer.


 


Un doux ronflement
imprégnait la chambre à coucher de Morrigan. Charles sourit; et son sourire
s’élargit en réalisant que le ronflement venait de la femme de chambre et non
de la Dame. Pauvre femme. Elle devrait dormir dans son lit pour se reposer.


Morrigan leva les
yeux vers lui dans les ombres du lit. Les tentures de soie étaient ouvertes;
ses cheveux noirs étalés sur l’oreiller blanc. Ses mains reposaient hors des
couvertures, l’anneau d’or brillait dans l’obscurité.


Charles sentit un
sens tout à fait agréable de vulnérabilité. Elle s’était tournée vers lui
aujourd’hui. Quelle serait sa réponse ce soir ?


Morrigan leva ses
bras.


Avec une
exclamation étouffée, il tira les couvertures vers le bas et la souleva. Sa
chambre était chaude, des candélabres étaient allumés de chaque côté du lit.
L’air était parfumé de l’odeur des citrons. Un petit bol reposait sur la table
de chevet. La satisfaction de Charles était complète. Fritz avait suivi ses
instructions à la lettre.


Il posa Morrigan
sur ses pieds et tira sa chemise de nuit sur sa tête. Elle le regarda sans rien
dire comme il se déshabillait, laissant tomber ses habits épars à ses pieds. Il
se sentait ridiculement exposé, sa chair boursouflée aussi lourde que si elle
était lestée par une enclume.


Lentement, avec
hésitation, elle tendit la main. Charles vieillissait de dix ans en attendant
son toucher. Quand il vint, il faillit tomber à genoux. La tête de Morrigan
était penchée, les cheveux noirs en cascade sur son épaule.


– Quel est le
troisième marmas primaire ?


Il serra ses
paupières fermées sous le coup de la sensation qu’il éprouvait pour sa femme
qui était si intense qu’elle en était douloureuse.


– Charles ?


Il ouvrit les yeux.
Les yeux de sa femme étaient circonspects, derrière eux une allusion de
solitude, une teinte de douleur. Il prit son visage en coupe entre ses mains.


– Ceci, dit-il.


Doucement, il prit
sa lèvre inférieure entre les siennes. Pendant un long moment, il la mordilla,
la suça. Elle avait un goût de vin aromatisé au gingembre. Uniquement son
propre goût.


Il libéra sa lèvre.
Elle était rouge et enflée, et tremblait. Pour lui. Uniquement pour lui.


– Et cela, dit-il.


Sa bouche était un
réceptacle consentant pour sa langue. Il caressa sa langue avec la sienne,
l’attira dans sa bouche et la suça comme il l’avait fait avec sa lèvre. Elle
gémissait, un son profond et humide dans sa bouche. Quand il s’écarta, elle
cria et essaya de reculer.


– Attendez.
Attendez une minute.


Charles tira
brusquement les couvertures au pied du lit. Il la coucha, puis atteignit le bol
sur la table de chevet. En écartant ses jambes, il s’installa dans le style
gourou entre eux.


– Que
faites-vous ?


Charles sourit. Sa
voix était maintenant chaude et rauque, pas froide, glaciale ou indifférente.
Il pêcha l’éponge et la serra légèrement; un flux de liquide coulait dans le
bol.


Morrigan le
regardait dans une curiosité évidente. Elle avait confiance en lui, pensa-t-il
triomphalement. Elle avait confiance en lui de tout son corps.


– Qu’est-ce que
c’est ? demanda-t-elle doucement.


Charles flasha sur
elle un sourire diabolique.


– Une éponge,
dit-il, trempée dans le jus de citron. Le vinaigre est plus généralement
utilisé, mais le jus de citron est préféré en Extrême-Orient et j’avoue une
préférence pour le goût du citron par opposition au vinaigre. Maintenant,
continua-t-il en écartant davantage ses jambes, montez vos genoux, non, plus
haut. Séparez-les.


Il écarta
délicatement les replis de chair et introduit avec un doigt l’éponge imbibée de
citron. Elle serra immédiatement ses muscles.


– Ne faites pas ça,
dit Charles. Une fois que ce sera en vous, vous ne le sentirez même pas. Moi
non plus. Détendez-vous pour moi, ma chérie.


Il commença à
farcir l’éponge à l’intérieur d’elle. En quelques secondes, elle était insérée,
protestant contre des muscles ou aucun muscle. Il se rassit sur ses hanches et
examina les lèvres gonflées. Un mince filet de jus de citron mélangé avec sa
propre humidité brillait.


– Comment vous
sentez-vous ?


– Farcie,
déclara-t-elle rapidement en ouvrant les yeux pour regarder dans les
profondeurs obscures des siens. Comme un chapon.


Morrigan semblait
soudainement incertaine.


Charles se mit à
rire, appréciant de plus en plus son étrange sens de l’humour.


– Imaginez comment
vous vous sentiriez si c’était un vrai citron 
farci à l’intérieur de vous au lieu d’une éponge. En Chine, le fruit est
utilisé plutôt qu’une éponge.


Elle écartilla les
yeux.


– Peut-être nous
l’essayerons un jour quand je pourrais plus facilement restreindre mon ardeur.
Le pauvre Damon trouverait sans doute difficile de nous faire face au cours
d’un dîner s’il devait être obligé de repêcher un citron de votre utérus.


Il glissa ses mains
sous ses mollets, prenant en ventouses ses genoux et les soulagea contre sa
poitrine.


– Nous pourrons
parler plus tard, dit-il en la flairant. Vous ai-je dit que vous avez le plus
appétissant clitoris que j’ai jamais vu ? Il correspond à vos mamelons,
mûrs et pleins, faits pour la bouche d’un homme. Mmm, j’aime le goût de citron.


Il lécha le jus
âpre d’elle, se nourrissant brièvement entre ses jambes.


Morrigan éclata de
rire. Il leva la tête, pas du tout amusé.


– Quoi ?


– Le jus de citron,
murmura Morrigan. Vous avez vraiment sorti toutes les graines, n’est-ce
pas ?


– Ne vous inquiétez
pas, ma chère, dit-il, les dents luisantes. J’ai spécifiquement demandé à Fritz
de les égoutter.


Il éclata de rire à
la rougeur qui se propageait de ses oreilles à ses orteils.


Il grignota ses
seins avant de retourner à la charmante tarte de citron de sa séduisante femme
chaude et humide.














 


Chapitre vingt-trois


Le matelas
s’abaissa. Elaine roula avec le mouvement, sa main s’étendant automatiquement
pour atteindre l’ancre chaude de chair musclée. Elle le trouva, glissant
seulement loin de ses doigts. Ses yeux s’ouvrirent.


Charles se tenait
debout près du lit à s’étirer. Elaine admirait le jeu des tendons et du dos.


– Vous êtes celui
qui est beau, murmura-t-elle.


Il se retourna. Un
sourire éclaira ses traits brunis par le soleil.


– Eh bien, merci,
ma Dame, quoique je prie pour n’être pas d’accord. J’ai essayé de ne pas vous
réveiller. Rendormez-vous, dit-il, les yeux brillants de malice. Vous avez eu
une dure nuit.


Elaine secoua la
tête. Des cheveux glissèrent d’un côté à l’autre sur la taie d’oreiller en
soie. Elle ne voulait pas se rendormir. Des images de chair noire brûlée et de
Matthew avaient tourmentés ses rêves.


– Allons prendre un
bain et le petit déjeuner ensemble. Ensuite, vous pourrez monter avec moi pour inspecter
les réparations sur les maisons des locataires.


Tous deux loin de
la menace de Mme Boleigh ! Elaine sauta sur l’occasion puis rejeta les
couvertures. La modestie était un peu tardive, mais dans la lumière froide du
matin, Elaine était trop consciente des imperfections mineures comme des jambes
mal rasées et des réponses sans complexes. Charles se pencha et récupéra la
chemise de nuit en soie sur le sol. Elaine l’accepta avec gratitude, se
tortillant entre les draps de soie. Elle glapit sous le choc lorsqu’elle sortit
du lit.


Charles attrapa
Elaine avant qu’elle ne glisse sur le sol recouvert de vêtements. Il l’embrassa
doucement sur les lèvres, un marma
primaire, avait-elle appris.


– Il n’est
aucunement nécessaire de se battre pour ce que je vous donnerais volontiers,
murmura-t-il.


Elaine tenta de
s’écarter, mais Charles l’attira simplement plus près de lui. Le baiser
s’approfondissait, engageant les lèvres et la langue. Elle oublia les petites
choses comme ses jambes mal rasées et autres complexes sans réponse.


Charles caressa ses
fesses; les bouts de ses doigts étaient rudes contre sa propre chair lisse et
ferme. L’instant d’après apporta un bruit sec suivant la fessée cuisante de
cette main calleuse sur la peau tendue de ses fesses dénudées.


Elaine glapit et
sursauta. Charles se mit à rire. Elle enveloppa la chemise de nuit en soie
autour de son corps et marcha les jambes raides à la porte communicante.
L’éponge était… là, maintenant immobile, pour ainsi dire. Il atteignit la porte
avant Elaine et s’appuya dessus avec désinvolture dans toute sa gloire nue.


– Où
allez-vous ?


Elle détourna les
yeux. Il n’y avait aucune partie de son corps qu’il ne connaissait pas, aucune
partie qu’elle ne connaissait pas de lui. Pourquoi, alors, il n’avait
simplement qu’à la toucher pour qu’elle halète à la vie tandis qu’il paraissait
toujours frais et contrôlé ?


– Prendre un bain.


Ses yeux
pétillaient.


– Extraordinaire.
J’étais justement sur la route pour prendre un bain moi aussi. Vous ne voulez
pas me rejoindre ?


Elaine jeta un
regard éloquent vers le coin de la pièce. Elle savait très bien que Fritz
n’avait pas monté l’eau du bain. Il n’y avait aucune vapeur sur le paravent
japonais.


– Je vois que la
Dame a besoin de persuasion.


La chemise de nuit
en soie fut soigneusement arrachée d’autour de son corps. La salle s’inclina et
tourna. Elaine eut le souffle coupé, présentée avec une perspective totalement
différente, tenue haut dans les bras du Lord. Elle pouvait sentir le lourd
train de ses cheveux se balancer d’avant en arrière.


– Non, non, la
belle Dame, aucun ennui, même si vous pesez vraiment plus que mon cheval.


C’était bas. Et
rabaisseur. Nul doute ce serait exactement ce qu’il penserait de son corps du
vingtième siècle.


Charles déposa
doucement Elaine à ses pieds derrière le paravent japonais. Il n’y avait pas de
baignoire. Elle regarda la porte qui y était cachée. Les muscles de son cou se
tordaient sous l’effort de s’empêcher de soulever son menton.


– Hé, j’étais
seulement taquin. Vous êtes légère comme une plume. Je pourrais vous porter
toute la journée. Je vous porterai toute la journée. Nous laisserons les
chevaux dans les écuries. Je me parerai d’une selle et tiendrai la bride.


C’était une idée
fascinante. Elaine ne l’avait pas encore monté. Une illustration particulière
lui passa à l’esprit, celle de la belle jeune Indienne empalée sur l’homme à la
peau sombre.


Des lèvres chaudes
appuyèrent légèrement contre les siennes. Elaine écarta sa tête. Le regard
plein de sollicitude sur le visage de Charles se changea rapidement en
irritation.


– Je n’embrasse pas
mon cheval, déclara Elaine d’une manière hautaine.


L’humour brillait
dans les yeux bleus.


– Vous préférez le
mouton, hein ? dit-il en ouvrant la porte jusque-là invisible. Allez, entrez !


Les yeux d’Elaine s’agrandirent.
Elle marcha à l’intérieur. Charles avait une salle de bains. Une vraie salle de
bain ! Avec très peu de variation de son homologue du vingtième siècle. La
toilette de porcelaine blanche variait de son antécédent moderne que par le
fait que le réservoir était suspendu au plafond. Le lavabo était enfermé dans
un coffret en bois avec un miroir au-dessus. La baignoire était très grande. Il
avait un robinet. Et un jet. Le lavabo avait un robinet. Et un jet. La toilette
avait une chaîne. Et un rouleau de papier de toilette. Un feu brûlait
joyeusement dans une petite cheminée en face des installations. La vapeur monta
de la baignoire remplie.


Charles se rendit à
la toilette dont la base était en forme d’un dauphin.


– Besoin ?


Elaine avait envie,
mais pas assez pour l’utiliser devant lui. Il ne souffrait pas de tels
scrupules.


La chaleur se
répandait sur son visage en observant ses petites fesses serrées tandis qu’il
lui tournait le dos. Il souleva le siège en bois. Il y avait un peu d’eau à
l’intérieur. Un gargouillis familier explosa quand il tira la chaîne.


Il se rendit
ensuite au lavabo et se lava les mains. Puis, ouvrant un tiroir latéral dans le
cabinet, il prit une brosse à dents et une boîte en étain contenant du talc. Il
secoua un peu de poudre blanche dans la paume de sa main, humidifia la brosse à
dents et mélangea les soies humides dans la poudre. Il brossa vigoureusement
ses dents.


Avec une brosse à
dents.


Elaine frottait ses
dents avec un gant de toilette et du savon depuis plus d’un mois. Non seulement
il avait une brosse à dents, mais il avait aussi une salle de bains. Avec de
l’eau courante et une toilette qui était à plus de douze pouces du sol.


Elaine était
déchirée entre l’embarras qu’il utilisait cette salle de bain devant elle et
l’indignation qu’il avait une salle
de bains. Pendant tout ce temps, elle s’était empoisonnée avec le savon et
utilisait un pot de chambre, sans parler de l’éruption cutanée causée par le
papier, tandis que lui… ! Et Katie ! La femme de chambre condamnée à se casser
le dos à trimballer de l’eau de haut en bas pour que « la Dame »
prenne son bain.


Elaine prit
conscience que Charles l’observait dans le miroir. Il rinça sa bouche avec un
verre. Se tournant vers elle, il sourit. Des lumières arctiques brillaient dans
ses yeux.


– Vous auriez pu
partager ceci avec moi cette année et plus, Morrigan. Je n’ai jamais pensé que
vous préféreriez vivre dans cette chambre à coucher.


Charles entra dans
la baignoire et se renversa, l’image parfaite de la décadence sybaritique. Sans
ouvrir les yeux, il lui tendit impérieusement la main.


– Venez. Je suis
fatigué de traiter avec vos répressions stupides. Vous nous avez trompés depuis
assez longtemps.


Elaine accepta avec
précaution la main et entra dans la baignoire. L’eau était un peu plus chaude
que celle qu’elle aurait aimée. Ils tourneraient tous deux rouges comme un
homard. Elle se tourna et se laissa couler, son dos au robinet pour qu’elle
fasse face à l’homme qui semblait plus endormi qu’éveillé. Trompeusement. À
peine avait-elle touché le fond de l’eau qu’elle se trouva parfaitement
retournée, rencontrant la chair masculine poilue au lieu de la porcelaine
lisse.


Il enveloppa ses
bras autour de sa taille et ses seins, et l’attira contre sa poitrine. Ils
s’absorbèrent dans un silence confortable. Elaine n’avait jamais pris de bain
avec un homme auparavant, ne s’était jamais rendu compte qu’un tel degré
d’intimité pouvait exister en dehors d’une étreinte sexuelle. Une vapeur monta
autour d’elle en ondes onduleuses. La cheminée crépitait et sautait; le bois
brûlant ajoutait un arôme enfumé à l’épaisse humidité. Elle se sentait prête à
succomber à l’eau chaude clapotant doucement contre ses flancs, son ventre, sa
poitrine et son ventre nerveux montant et tombant en rythme contre son cou et
son dos. Des mèches de cheveux flottaient autour d’elle, la chatouillant
agréablement. Ses paupières s’abaissèrent. Les bras de Charles devenaient plus
lourds, comme si, lui aussi, était apaisé pour dormir.


– Mon Lord, j’ai
apporté plus d’eau chaude… Mon Lord !


Les yeux d’Elaine
s’ouvrirent. Fritz se tenait debout sur le seuil, portant un seau d’eau
bouillante. Son visage était aussi rouge qu’Elaine l’avait prédit et le corps
du Lord se tourna.


Elaine lutta pour
se cacher. Charles la maintenait, un bras cachant heureusement sa poitrine.
Elle plongea ses doigts pour couvrir cet autre endroit stratégique.


– Je suppose que je
me trouve devant le besoin d’obtenir un de ces bains chauffés au gaz
maintenant, soupira Charles. Néanmoins, vous seriez bien gentil de frapper
avant d’entrer dans une pièce, Fritz. Morrigan, cessez de vous tortiller.
Fritz, fermez vos yeux et venez ajouter l’eau avant qu’elle ne se refroidisse.


– Mais… mais, mon
Lord, comment puis-je savoir où je verse si mes yeux sont fermés ?


– Nous vous le
ferons savoir si vous nous ébouillantez, Fritz, dit sèchement Charles. Pour
l’amour du ciel, utilisez votre cerveau ! Nos pieds se dirigent vers le sud…
versez à cette fin.


L’eau chaude
coulait bruyamment dans la baignoire; Elaine retira brusquement ses pieds.


Le visage de Fritz
était plissé au point qu’il ressemblait à une poupée Cabbage Patch doll.


Elaine suivit son
exemple et ferma ses yeux. Une petite partie vindicative de son âme se
réjouissait que le majordome doive transporter de l’eau chaude pour les bains
du Lord. C’était le moins qu’il puisse souffrir après la façon dont il traitait
Katie.


– Remettez-moi le
savon et le chiffon, là-bas, mon garçon.


Le bras enveloppé
autour de la taille d’Elaine se souleva. De la chair de poule monta à sa chair
exposée. L’odeur distincte qu’elle était venue par associer à Charles
l’entourait.


– Non, soyez un peu
imaginatif, Fritz. Nous ne voulons pas que ma Dame sente le santal, n’est-ce
pas ? Donnez-nous quelque chose d’un peu moins parfumé.


Quelques secondes
plus tard, la porte se ferma. Charles poussa un soupir sincère.


– Dommage. Je
pourrais rester ici toute la journée. J’ose dire que Fritz mourrait plutôt que
de fournir une eau plus chaude, cependant. Lavons-nous, ma Dame.


Elaine fut
propulsée dans une position assise.


– Soutenez vos
cheveux.


Il savonna son dos
et ses épaules immédiatement suivis par l’application soutenue d’un tissu
humide. En la tournant dans la baignoire pour qu’elle lui fasse face, il lava
vigoureusement ses bras et ses seins.


– Levez une jambe.


Elaine leva
docilement une jambe mal rasée.


– L’autre.


Quand elle
s’exécuta, il la passa doucement vers le robinet.


– Une autre fois.
Nous avons une journée chargée devant nous. À propos, la prochaine fois que
vous souhaiterez enlever tous les poils, je vous suggère d’utiliser une crème
dépilatoire. C’est plus efficace et beaucoup plus sûr.


Elaine surpassa le
rouge homard. Ainsi, il avait remarqué. Elle se souvenait de sa langue errante.
Comment pourrait-il ne pas avoir remarqué ? Plus sûr pour qui ? se
demanda-t-elle, pleinement consciente du travail médiocre de la lame de rasoir
avait fait avec ses aisselles. Pour lui ou pour elle ?


C’était plutôt
comique d’observer Charles se nettoyer les dessous des bras, sa poitrine,
levant d’abord une jambe poilue puis l’autre. Il se tenait sur ses genoux et
savonna ses parties génitales. Elaine examina avec un intérêt son premier
aperçu d’un homme non circoncis. Eh bien, elle avait vu cet homme dans un état d’excitation, mais il avait semblé presque
pareil à n’importe quel homme circoncis. Il retira son prépuce et nettoya la
poche sous la peau.


Charles se rassit
dans l’eau.


– Vous maintenant.


Elaine le regarda
sans comprendre.


– Levez-vous.


Elaine se souleva à
ses genoux pour le lavage le plus complet qu’elle n’avait jamais reçu. Elle se
tortilla quand il insista en nettoyant absolument partout, tant entre les lèvres qu’entre les jambes. Quand elle fut
rincée à sa satisfaction, elle retomba avec gratitude dans l’eau.


– Non, dit-il en
saisissant aussitôt ses hanches, facilitant son retour sur ses genoux.
Avez-vous oublié quelque chose ?


Il s’étendit entre
ses jambes et tira. L’éponge glissa, tendant la peau sensible en chemin.
C’était comme si elle avait grossi de deux fois la taille qu’elle avait la nuit
dernière. Elle était devenue un peu comme un tampon, ce qui expliquait
qu’Elaine ne les avait jamais utilisés. Ils n’étaient tout simplement pas
formés pour bien sortir d’elle.


Il plissa les yeux.
Il tira doucement sur le ruban. Un léger sourire retroussa ses lèvres à la
résistance continue. Il monta son autre main et toucha légèrement cette partie
d’elle dont il avait fait l’éloge la veille d’être mûre et complète.


– Abandonnez-vous,
chérie, lui chuchota-t-il.


Les yeux bleus
fouillèrent les siens en parlant des plaisirs à s’échanger, des plaisirs permis
qu’offrait cette éponge.Elaine fondit. L’éponge glissa librement.


Le parfum de citron
les entourait. Il rinça ses cuisses du sperme résiduel qui s’était échappé de
l’éponge, puis se pencha et enterra sa tête dans sa chair humide. Charles
inhala profondément avant de se lever brusquement debout, en les sortant tous
les deux de l’eau.


Il était dans cet
état où les hommes circoncis et non circoncis étaient pareils.


La bouche d’Elaine
s’assécha. Charles sourit diaboliquement.


– Il ne faudra pas
que la cuisinière soit surprise la prochaine fois qu’elle servira de la tarte
au citron et que je vous violerai sur la table.


Il renvoya Elaine à
sa chambre pour que Fritz puisse le raser.


– Je n’ai pas
confiance en Fritz avec un rasoir lorsque vous êtes autour.


 


Elaine, à moitié
réveillée, permit à Katie de l’habiller. La menace du retour de Morrigan
s’était plutôt effacée. La satiété sexuelle était plus efficace que de prendre
du Valium. Non pas qu’elle en avait déjà pris. Mais le cabinet d’Elaine en
contenait et plus rien ne semblait la dérouter.


Katie laça le
corset d’Elaine.


– Hmm, m’dame,
c’est le nouveau parfum du seigneur ? Ça sent bon. Comme des citrons, en fait.


Le corps d’Elaine
vira au rouge vif. C’était un soulagement quand Charles entra pour l’escorter
jusqu’à la salle à manger. Mais son soulagement fut de courte durée.


Les Boleigh étaient
à la table du petit déjeuner.


Marie leva la tête
à leur approche. Elle parcourut le buffet des yeux.


– Mmm, des tartes
au citron ! dit-elle avec impatience avant de sauter sur ses pieds et courir au
buffet. Je sens des tartes au citron ! dit-elle avec joie. Je connais l’odeur
des tartes au citron.


Charles bafouilla.


M. Boleigh décapita
un hareng fumé; il fourra la tête dans sa bouche.


– Peut-être qu’ils
préparent des tartes pour le thé, ma chère.


Charles éclata de
rire. Elaine le foudroya du regard. Il rit jusqu’à ce que des larmes coulent de
ses yeux. Les Boleigh le regardèrent comme s’il avait perdu l’esprit. Puis ils
regardèrent Elaine comme si c’était elle qui lui avait fait perdre la tête.


Elle déploya sa
serviette et la plaça sur ses genoux. Ressentant un urgent besoin sinistre de
caféine, elle ignora la préférence présumée de Morrigan pour le thé et
s’étendit pour la cafetière.


– Ma Dame !


Jamie, le valet,
tomba à genoux près de sa chaise.


Elaine jeta un coup
d’oeil surpris à l’homme à la perruque, et même si elle était dans ce siècle
depuis un mois, elle devint consciente qu’un valet en service était considéré
un peu comme un meuble, sourd et muet. Les Boleigh s’arrêtèrent avec leurs
fourchettes à mi-chemin vers leurs bouches. Les sourcils de Charles montèrent.


– Ma Dame, vous
avez laissé tomber ceci.


Le valet lui tendit
un morceau de papier plié. Elaine se rappela de façon incongrue le commentaire
de Katie sur combien les valets avaient l’air idiot dans leurs perruques.


Les Boleigh
regardaient avec curiosité Elaine. Le visage de Charles prit une expression
froide, fermée; le coin de sa lèvre soulevée vers la cicatrice. Le valet
semblait stoïque, offrant calmement la note.


 


Maintenant, vous savez qu’à moins que vous ne me donniez pas ce que je
veux, je démontrerai à Lord Arlcotte que vous n’êtes pas moi…


 


Comment avait-elle
pu oublier la dernière note ? Elaine colla un sourire sur ses lèvres.


– Merci.


Elle accepta
humblement le morceau de papier accablant. Le valet se releva aisément à ses
pieds et reprit sa position à côté du buffet du petit déjeuner comme si la
destruction de sa vie était dans le travail du jour. Pourquoi le personnel du Lord ne pouvait-il pas être un peu moins
efficace ? se demanda-t-elle tristement. Si le valet n’avait pas
remarqué la note, Elaine ne l’aurait pas plus remarquée. Pourquoi le valet
adhérait à l’étiquette de serviteur et restait muet tout en faisant son
devoir ?


Cinq paires d’yeux
la regardèrent dans l’expectative. Elle caressa brièvement l’idée d’ouvrir la
note et la lire à haute voix. Il serait plus facile d’identifier Morrigan de
cette façon. Le coupable serait celui qui ne serait pas étonné. Sauf que
c’était l’exception plutôt que la règle dans des émissions de télévision comme Perry Mason ou Columbo. Le coupable serait celui qui serait le plus étonné. Dans
le cas où Elaine aurait sa réponse. Elle se demandait si la satisfaction de
savoir finirait avant ou après son incarcération au Bedlam.


– Qu’est-ce que
c’est ? demanda Charles, chaque ton sonnant du Lord.


C’était comme s’ils
n’avaient pas passé des heures interminables dans une extase sans fin.


 


Il faut vraiment se demander ce que ce cher Charles ferait s’il savait
que sa femme était quelqu’un d’autre.


 


Elaine avait
l’impression que son visage allait craquer.


– Rien. J’ai fait
une liste de choses à faire pour… pour Katie. Je l’ai laissée tombée, je
suppose. Excusez-moi. Je dois prendre le petit déjeuner.


Elle était
vaguement consciente que c’était le plus long discours qu’elle avait fait en
dehors de la présence de Katie et des bras du Lord.


Charles rejoignit
Elaine au buffet. Elle ignora le froid de ses yeux interrogateurs, entassant
sur une assiette des oeufs, une saucisse, du bacon, du jambon, et regarda
fixement des harengs fumés et des masses sombres qui ressemblaient et sentaient
à des foies de volaille rances. Elle surmonta aveuglément le tout de quelques
rouleaux.


– Ayez un peu de pitié
pour Jasper.


Charles prit son
assiette remplie et en glissa une autre vide entre ses doigts gelés. En
transférant un rouleau sur l’assiette vide, il saisit son bras et la ramena à
sa chaise.


Elaine s’assit et
mangea méthodiquement le rouleau et en sirotant du café. Elle baissa les yeux
sur sa main droite dans la surprise. Elle était vide. Elle regarda la tasse et
l’assiette d’une surprise égale. Eux aussi étaient vides. Elle regarda sa main
gauche.


Sa main gauche
était également vide.


Son regard vola
vers Charles. Il sirotait du café et l’observait. Le tas de nourriture dans son
assiette était pratiquement intact.


L’assiette.


La note.


Elaine regarda son
assiette.


Elle avait eu la
note dans sa main gauche, la même main avec laquelle elle avait tenu l’assiette.
L’assiette remplie. L’assiette qu’il avait
prise.


Charles avait la
note.


Des vagues noires
de panique gonflaient sur Elaine avec une vitesse croissante.


Comment Elaine
pouvait être stupide.


Comment Morrigan
pouvait être intelligente.


Comment était
intelligent le Lord.


Elaine trébucha à
ses pieds. Si elle ne faisait pas une sortie rapide, elle allait soit
s’évanouir et crier, ou avec de la chance, les deux à la fois.


– S’il vous plaît,
excusez-moi. Je dois… (Qu’est-ce qu’elle devait faire ? Ses valises pour
le Bedlam ?) Excusez-moi.


Elle s’était
attendue à ressentir une pointe de soulagement maintenant que le jeu était
fini, mais ce n’était pas le cas. Elle ressentait des océans de panique et un
sentiment déchirant de perte.


Elaine traversa le
hall et monta les escaliers. Au moment où elle atteignit le corridor, elle
marchait et courait autant que cette maudite jambe paralysée mal rasée le lui
permettait. Elle ouvrit la porte de la chambre.


L’armoire était
ouverte. Les robes jetées sur le sol et le lit ressemblaient à un champ de
bataille. Un derrière rond noir sortit de la garde-robe.


Elaine haleta.


– Vous !


Hattie regarda
Elaine.


– C’était vous !


Elaine était
soudain incertaine. Les yeux de la vieille femme étaient vieux, trop vieux.
Comment ces yeux pourraient être le miroir d’une jeune fille de vingt-et-un
ans ?


– Oui, j’suis celle
qui y’es a pris. J’dit que j’vous laisserai pu faire ! Où y sont ?


Non, la vieille
bique n’était pas Morrigan. Est-ce que Morrigan existait ? Cette chose
entière avait-elle été fabriquée par une vieille femme courbée folle de
vengeance ? Est-ce que Elaine était parcourue dans la terreur par Hattie
et un groupe de propagante Chrétienne du dix-neuvième siècle ?


– Où y sont ?
j’ai dit, lança Hattie hérissée par la colère. J’dit donnez-moi les outils,
Morrigan, ou y seront le mien. Oui, j’prendrai soin de vot’ âme égarée quand
nous allons vo’ramener. R’pentez-vous, Morrigan, r’pentez-vous au seigneur,
outil d’Satan !


Elaine sentit le
rire bouillonner en elle. C’était Hattie. Cette rixe entière était le travail
de Hattie ! Afin qu’elle puisse regagner sa domination sur le « pur »
petit agneau, âme malavisée qu’elle soit.


La vieille femme
tourbillonna dans un flou familier de jupons noir. Elaine recula
instinctivement. Hattie avança rapidement sur les chaussures qui s’alignaient
au fond de l’armoire. Une débauche de jaune, rouge, noir, blanc et bleu
matraquait l’air; chaque chaussure fut secouée avant d’être rejetée comme une
épave flottante. Elaine l’observait avec incrédulité et une colère croissante.


Hattie se retourna
vers Elaine en furie. Ses vieux yeux chassieux brillaient comme des charbons
ardents. Elaine recula instinctivement. La folie de Hattie était beaucoup plus
dangereuse qu’une Morrigan ressuscitée.


Hattie leva son
visage dans celui d’Elaine.


– Où qui sont,
j’les veux. J’vous laisserai pas tranquille tant que j’vous laverai pas les
oreilles ! Vo’n’échapperez pas ‘core à Hattie ! Jamais d’nouveau ! Vous,
Morrigan, ma fille, j’vous laisserai pas être mauvaise à nouveau !


Hattie l’avait
appelé Morrigan. Encore une fois.


– Vous êtes folle,
murmura Elaine, imperméable au conduit de mauvaise haleine.


S’il vous plaît, s’il vous plaît, faites que ce soit Hattie. Que la chose entière soit l’oeuvre d’une vieille
folle obsédée par une jeune fille estropiée. Ce pourrait l’être. Elaine aurait
pu parler dans son sommeil. Elle aurait pu s’être appelée Elaine. Elle aurait pu crier une fois. Un autre
homme.


Elle m’a appelé
Morrigan.


La gifle cuisante
d’une main contre la joue d’Elaine résonna dans la matinée tranquille.


– Vo’me traitez
d’folle ? J’pourrais vous traiter d’plusieurs noms !


Ce n’était que trop
familier. Les vitupérations. La gifle. La lutte pour la dominance.


Elaine baissa son
visage vers celui de la vieille femme.


– Sortez d’ici !
Vous tous, retournez à l’endroit d’où vous venez !


– Oui, c’est ça,
hein ? jubilait Hattie avec malveillance. Alors vous pourrez pratiquer vos jeux
solitaires. Dieu m’a donné les outils pour vo’contrôler, Morrigan, ma fille.


Elaine changea de
tactique.


– Qui les veut,
Hattie ? Qui veut de ces outils ?


– Y les veut !
J’vous sauverai jamais d’Satan tant que j’les aurais pas.


– Qui a écrit les
notes, Hattie ? C’est vous qui les avez livrées, n’est-ce pas ? Qui
d’autre veut que je renonce à mes outils ?


– Nous sommes tous
Chrétiens, Dieu ! cria Hattie. Nous avons tous besoin d’ça !


 


***


 


Charles parcourut
rapidement la note. Il se sentait comme si un poing géant serrait son coeur.


– Une autre note,
mon seigneur ?


Une boule de pain
atterrit sur ses genoux.


Charles était
soudainement consommé avec la colère. C’était leur faute; rien de tout cela ne
serait arrivé s’ils n’avaient pas forcé leur présence indésirable sur lui et sa
femme.


Sa femme.


Mon Dieu.


– Sortez d’ici.


Sa voix sonnait
limpide sur le mâchage bruyant du quatuor. Ils agissaient comme si lui et
Morrigan étaient une présentation au Crystal Palace.


– Vous tous. Je
veux que vous fassiez vos valises et soyiez à l’intérieur de votre carrosse
dans l’heure.


Boleigh semblait
heureux.


– Bien sûr, mon
seigneur.


– Morrigan sera des
nôtres, n’est-ce pas, Père ? demanda joyeusement Prudence. Vous allez
l’enfermer au loin cette fois ?


– Taisez-vous !
lança Charles en poussant sa chaise de la table. Taisez-vous et foutez le camp
de ma succession ! (Il regarda les deux Boleigh âgés.) Je ne mettrai pas un
chien enragé sur des gens comme vous.


Les yeux de Mme
Boleigh se plissèrent.


– Vous…


– Mme Boleigh, s’il
vous plaît, dit M. Boleigh avec complaisance. Que cela soit résolu d’une
manière courtoise. Si vous souhaitez lui faire entendre raison, mais…


– Je vous ai dit
qu’il n’y a rien à résoudre, déclara froidement Charles. Morrigan reste avec
moi.


Les petits yeux
d’écureuil de Boleigh brillaient.


– Mon seigneur,
vous ne savez pas de quoi vous parlez. Elle s’écrit des notes à elle-même,
n’est-ce pas ? Le rév…


– Les actions de ma
femme ne sont aucunement de vos affaires.


– Elle est
l’affaire de chaque Chrétien pieux. Morrigan est folle ! cria M. Boleigh.


Plus calmement, il
ajouta :


– Le révérend
pensait que le mariage supprimerait ces tendances provoquées par des fantaisies
vierges. Ce n’est pas arrivé. Laissez son retour à une vie de chasteté où elle
pourra se purger.


Les lèvres de M.
Boleigh devenaient bleues, un rappel visuel que l’homme souffrait d’une maladie
cardiaque. Un valet se tenait raide derrière lui. Cette conversation fournirait
sans doute les serviteurs à de nombreuses journées de divertissement.


Charles prit une
profonde inspiration.


– Jamie, convoquez
John pour aider M. Boleigh à se rendre dans sa chambre. Que leurs valises
soient faites et dans l’heure. Est-ce clair ?


– Oui, monsieur.


Il se tenait
debout. Les Boleigh le regardaient avec des expressions différentes sur leurs
visages : Mme Boleigh avec rage, Marie avec appréhension, Prudence avec
une rancune envieuse. Charles supposait qu’il devrait être satisfait. Pour une
fois qu’ils trouvèrent une situation plus intéressante que la nourriture dans
leurs assiettes.


– Et Jamie, envoyez
Katie à la chambre de ma Dame.


 


En atteignant la
chambre à coucher de Morrigan, la colère de Charles trouva Hattie sur son
chemin. La harpie était debout nez à nez avec sa femme, criant des absurdités
Chrétiennes. Le trousseau de Morrigan jonchait le sol.


Les vieux yeux de
Hattie dardaient entre Morrigan et lui.


– Vous, restez
e’dehors d’ça, Sassenach ! C’sera bon
pour l’âme de Morrigan ! Est folle !


– Je vous ai dit de
rester dans votre chambre pendant que vous étiez dans ma maison ! Foutez le
camp d’ici !


Hattie jeta un
regard malveillant à Charles avant de quitter la pièce comme un scarabée noir.


La porte ferma en
cliquant.


Morrigan se tourna.
Son visage était blanc. Cinq empreintes digitales rouges palpitaient sur sa
joue gauche.


Le poing refermé
sur le coeur de Charles serra plus fort. Il tendit la note.


– Je vous suggère
que vous m’expliquiez cela, dit Charles.














 


Chapitre vingt-quatre


Elaine prit la
note. Le papier était froid et sec, comme s’il avait été récemment froissé. Les
longs doigts bronzés qui l’avaient fouillé au fond de son corps ne la lâchèrent
pas facilement. Elaine força ses yeux à rencontrer ceux de l’homme avec qui
elle avait partagé sa passion, s’attendant à du dégoût et elle ne savait pas
quoi d’autre.


Le dégoût était là
et plus, beaucoup plus. Inflexibilité. Froideur. Colère. Quand Charles sut
qu’elle était au courant de comment il se sentait, il lui donna la note.


 


Que dois-je faire ? Il m’a eu de nouveau, m’a forcé à des chemins
d’iniquité pour que maintenant, j’ai peur de montrer mon vrai visage à Dieu de
crainte qu’il estropie mon autre jambe. J’étais en sécurité dans les soins de
Hattie et du révérend; ils ne m’abandonneraient pas pour ce pécheur mal élevé.
Il voudra de moi encore et encore et je sais que dans ma faiblesse, je ne serai
pas en mesure de restreindre l’autre côté de moi, vil et obscène qui se vautre
dans les habitudes imprudentes.


De temps en temps, je me sens comme si j’étais deux personnes et je me
demande bien qui régnera le moment venu, quelle créature malade, aveugle et
dévergondée que, dans mon désespoir, j’ai nommée Elaine, je pourrais me
dissocier de manière plus approfondie, ou moi-même, Morrigan, élevée dans la
plus stricte fermeté morale et Chrétienne. Pourtant, il me semble n’avoir aucun
contrôle sur cet autre côté de moi-même. Je prie chaque jour Dieu que la justice
et la bonté triompheront sur ma méchanceté.


Comment dois-je conquérir ce relâchement des moeurs qui doivent apporter
le dégoût à tous ceux qui ont la plus parfaite once de décence humaine et
Chrétienne ? Si seulement mon oncle, dans son respect de mon bien-être, ne
m’avait pas forcé dans ce mariage. Pourtant, il est aussi faux que mon mari.
Oh, je suis certainement folle ! Que je doive diviser ainsi ma conscience pour
apaiser mon mari aux appétits coupables et la fibre morale de mon âme.


 


Elaine, d’un air
perplexe, regarda la note. Quel torchon de conneries ! … diviser ainsi ma conscience pour apaiser mon mari aux appétits
coupables et la fibre morale de mon âme. Bonne peine ! Cela ressemblait à
un scénario d’un feuilleton mélo du dix-neuvième siècle. Comment Charles ou
quelqu’un d’autre pourrait prendre cela au sérieux ? Seulement une
personne folle écrirait… de telles absurdités.


Elaine prit une
respiration. Elle leva sa tête et rencontra les yeux bleus glacés. Que
pourrait-elle dire ? Qu’elle avait écrit un mélodrame pour le guide Chrétien ? Que celle qui
avait écrit la note était extrêmement intelligente. Si Elaine admettait qui
elle était et d’où elle venait, elle serait damnée. Si Elaine poursuivait le
prétexte de Morrigan, elle serait damnée.


– Eh bien ?
demanda doucement Charles. Avez-vous écrit cela ou pas ?


Ah, un autre cas de
damnation que vous l’ayez fait ou pas. Elaine baissa les yeux sur l’anneau à
son doigt gauche. L’or rougeoyait faiblement dans la lumière du matin.
Superposé au large anneau miroitait un diamant d’un demi-carat monté sur une
mince bande de quatorze carats.


Elle n’était pas là
au vingtième siècle pour se défendre. Si elle y était, peut-être que Matthew
l’aurait écoutée. Elle ne pouvait rien faire de cette autre vie, mais elle pourrait
essayer dans celle-ci.


Elaine releva sa
tête et regarda dans les tessons bleus de glace.


– Non. Non, je ne
l’ai pas écrite.


La lèvre inférieure
de Charles se tordit sardoniquement.


– Est-ce que ceci –
laissez-moi voir comment c’est écrit sur la note – apaiser mon mari aux appétits coupables et la fibre morale de mon âme. Elaine
la putain ou Morrigan la pure ? Qui ne l’a pas écrit ?


Ouch. Voilà pour
l’honnêteté. Une pute. L’avait-il traitée de putain ?


Charles saisit les
épaules d’Elaine et la secoua.


– Eh bien ?
exigea-t-il. Dites-moi ! Qui a écrit cette ridicule note ?


Trahison. Chaque
secousse faisant claquer ses dents ensemble ressemblait à la plongée d’un
couteau directement dans son coeur. La douleur qu’elle avait ressenti en
apprenant ce que Matthew avait fait n’était rien en comparaison. Elle ne
s’était jamais donnée à fond à Matthew. Pas la façon dont elle s’était donnée à
cet homme qui avait pris et prit d’elle jusqu’à ce qu’elle n’ait plus rien à
donner. Elle faisait confiance à Charles. Confiance en lui de tout son corps.
Et il ne la croyait pas. Il avait traité Elaine de putain. Le fait qu’elle ne
s’était pas attendue à ce qu’il la croit n’atténuait pas son agonie d’un iota.


Charles repoussa
brusquement Elaine loin de lui comme s’il ne pouvait pas supporter son contact.
Les pieds d’Elaine s’empêtrèrent dans une jolie robe de mousseline rose. Elle
s’effondra dans un tas indigne.


Il passa ses doigts
dans ses cheveux, ressemblant tout à coup à un garçon égaré.


– Je ne vous
remettrai pas entre les mains de ces parents monstrueux qui sont les vôtres.
Pas plus que je garde ici cette harpie puante qui s’appelle Hattie. Damon… Je
demanderai à Damon de vous examiner. Il saura mieux quoi faire. En attendant…


Charles rejeta sa
tête en arrière comme s’il cherchait la réponse à son dilemme sur le plafond.


– En attendant,
vous resterez dans cette pièce et ferez ce qui vous fera sentir plus… (il
baissa la tête, ses yeux bleus épinglant les siens) plus en contrôle de
vous-même. Copiez la Bible. Priez. Peu importe avant que nous – avant que je ne
vous réclame mes droits conjugaux.


Sa lèvre droite se
recourba sur la fine cicatrice blanche sur sa joue. Il se tourna vers la porte.


– Katie sera ici
dans peu de temps pour nettoyer ce désordre.


Elaine ouvrit la
bouche pour le rappeler. Sa fierté en décida autrement. Elle pourrirait en
enfer avant qu’elle fasse appel à un homme qui ne croyait pas en elle.


La porte se
referma. Au moins, il ne l’avait pas enfermée, pensa amèrement Elaine. Bien
sûr, la clé n’était pas dans la serrure. Il y en avait au moins deux clés dont
Elaine connaissait l’existence. Hattie en avait une. Elaine avait pris la
deuxième de Katie. Si Hattie avait remis la sienne – ce qu’elle avait
probablement fait, autrement elle n’aurait pas besoin de voler la seconde clé,
c’était fort probable qu’elle se retrouverait bientôt enfermée dans sa chambre.
N’était-ce pas ce que les gens faisaient à ceux qui étaient fous ? Les
enfermer ?


Elaine serait bien
enfermée, mais Morrigan ou la personne qui avait écrit cette note serait en
liberté.


Peut-être qu’elle
était folle. Il n’y avait aucune preuve que Morrigan était revenue du vingtième
siècle. En effet, il n’y avait aucune preuve qu’elle n’a jamais existé. Il n’y
avait aucune preuve qu’Elaine était au dix-neuvième siècle. Tout ceci ne
pourrait qu’être une hallucination. Et même si ce n’était pas une
hallucination, il y avait toujours la possibilité que Hattie eût entendu des
murmures d’Elaine dans son sommeil et l’avait rapporté à la tante de Morrigan.
Mme Boleigh aurait pu agir dans ce qu’elle croyait être les meilleurs intérêts
de sa nièce en convainquant Charles que sa femme était folle pour que Morrigan
puisse être retournée dans le giron de la rectitude morale.


Bon Dieu ! Elaine était folle si elle croyait possible que quelqu’un essayât de
prouver sa folie, tout ça dans son « meilleur intérêt ».


Elaine rassembla
les chaussures et les aligna au fond de l’armoire. Elle avait accroché
plusieurs robes lorsque Katie entra dans la pièce.


– Oh, maîtresse !
J’ai tout entendu et ne vous inquiétez pas, nous ne le croyons pas, les
serviteurs et moi ! Je sais que vous n’avez pas écrit ces notes à vous-même !
Et Jamie, le valet dans la salle du petit déjeuner, il a dit comment la note
avait été déposée à l’intérieur de la serviette et comment elle est tombée
quand vous l’avez prise. Je vais aller dire au seigneur qu’il n’est pas correct
de penser ce qu’il pense.


Elaine ferma les
yeux contre ce dernier acte perfide. Les serviteurs savaient pour les notes et
leur auteur présumé, savaient qu’ils pourraient glaner au Lord. D’une certaine
manière, cette petite trahison était moins pire que son rejet.


– Non, ne vous
donnez pas cette peine, Katie. Aidez-moi juste à remettre ces vêtements en
place, OK ?


Elaine réalisa
tardivement que « OK » n’était pas une expression familière du
dix-neuvième siècle. En voyant les yeux de la servante s’élargir, elle ajouta à
la hâte :


– Merci pour votre
support, Katie, mais le Lord – la
penserait tout aussi folle quand il découvrira la vérité – le Lord et moi
devons régler cela entre nous.


Et quand cela
arrivera, elle aurait quelques autres petits miracles à réaliser. Comme séparer
les eaux et raccourcir le cou des girafes…


La femme de chambre
semblait un peu apaisée.


– Mais comment
pourrait-il penser une chose pareille, m’dame ? Vous et le seigneur avez
dormi et fait des choses ensemble. Comment un homme peut-il penser de si
mauvaises choses de sa femme ?


Elaine se mordit la
lèvre jusqu’à ce qu’elle goûte le sang, se souvenant en détail toutes les
choses qu’elle et Charles avaient faites ensemble; les caresses, les
explorations, leurs baisers au goût de citron. Elle se souvint alors que Katie
avait dormi dans sa chambre la nuit dernière. Les cris d’Elaine avaient-ils été
audibles à travers les murs ? La déclaration de la femme de chambre
impliquait-elle plus que ce qui s’était passé entre elle et Charles ?


Sa mortification
mouru d’une mort spontanée. Quelle différence cela ferait-il si le ménage
entier avait entendu ? Elle n’avait pas besoin de s’inquiéter d’affronter
quiconque si elle devait être enfermée.


Elaine et Katie
raccrochèrent les robes. Ensuite, Elaine se mit à arpenter nerveusement la
longueur et la largeur de la chambre. Elle avait souhaité la paix et la
tranquillité. Elle voulait que le Lord cesse de faire des demandes impossibles.


Elle regarda les
flammes bondir et crépiter dans la cheminée. Le papier peint en soie et les
meubles laqués brillaient dans la lueur d’une bougie. Une odeur distincte de la
combustion du bois et la cire pénétraient le parfum de gingembre blanc.


Sa mère l’avait
souvent conseillée de réfléchir avant de faire un souhait. Les souhaits,
avait-elle dit, se réalisent parfois.


Elaine ne toucha
pas au plateau-repas que lui Katie apporta. Elle n’avait jamais manqué un repas
au vingtième siècle, pas même quand ses amygdales avaient été enlevées. Un
autre souhait se réalisa : un retour à ses jours dodus, quand elle avait
voulu que quelque chose lui coupe l’appétit.


Katie était assise
sur le canapé près du feu et faisait des petits points soignés dans un tablier.
Un panier de vêtements qui exigeaient une réparation était à ses pieds. Elaine
reconnut la chemise que Charles avait si vite enlevée ce jour-là au ruisseau.
Au-dessous, il y avait la tenue de velours bleu qui s’était déchirée pendant
leur danse dans l’eau.


Vous avez quelque chose qui m’appartient, ma chère Elaine. Quelque chose
qui est caché dans le tiroir du bas de votre coffre. Je veux le récupérer.


En regardant la
soie blanche, Elaine réalisa ce que Morrigan voulait. Ce que Hattie avait
fouillé dans la chambre pour le trouver.


– Katie, lorsque
vous avez réarrangé les tiroirs, avez-vous trouvé un… des billes et un paquet
enveloppé dans de la soie blanche ?


Katie cousait
activement.


– Eh bien ? demanda
Elaine avec impatience.


– Je… Je ne me
souviens pas bien, m’dame. Cela fait si longtemps.


– Ce n’était pas il
y a si longtemps, Katie.


Elaine fut
soudainement prise avec le besoin de mettre fin à cette mascarade qui lui avait
coûté tout.


– Allez, réfléchissez
!


Elaine grinça des
dents à la voix aiguisée qui faisait écho d’un coin à l’autre de la chambre.
Elle semblait plus noble que Charles lui-même.


Elle prit une
profonde inspiration et expira rendue à vingt.


– Allez, Katie,
dit-elle plus doucement. Il y avait une petite boule, très bleue, et un gui
séché enveloppé dans de la soie blanche. Ils étaient dans le tiroir du bas du
coffre. Avec les déshabillés. J’avais (Elaine faisait un peu de vivacité
d’esprit, ses pensées couraient en rond. Oui ? Oui ? Elle avait… ?)
Je les avais cachés de Hattie, vous voyez. Elle ne voulait pas que j’aie des
souvenirs de quand… de quand où j’ai rencontré le Lord.


Vous pouvez faire mieux que ça, Elaine la vieille fille, lança une petite voix moqueuse. Morrigan était un peu
trop vieille pour jouer ou recevoir des billes ! Le Lord aurait pu lui faire
cadeau de boules de Geisha…


– J’ai trouvé la
bille quand le seigneur et moi sommes allés marcher. Avant de nous marier. Et
il m’a donné le gui quand… qu’est-ce qui ne va pas, Katie ?


Des larmes
coulaient sur les joues de la femme de chambre et dégouttaient sur le tablier
qu’elle raccommodait. Elaine s’assit sur le canapé à côté d’elle.


– Katie, qu’est-ce
qui ne va pas ? Vous êtes-vous piqué avec l’aiguille ?


Katie renifla.


– Je ne savais pas,
maitresse, honnêtement, je ne savais pas !


Elaine avait un
sens aigu de prémonition.


– Je ne savais pas
quoi, Katie ?


Première prise.


– Je ne sais pas
pourquoi vous gardiez le gui, il était si sec et sale que… continua de
sangloter Katie. Je l’ai brûlé ! Ici.


– Qu’en est-il de
la bille, Katie ?


Un autre sanglot
s’échappa de la femme de chambre. Elle s’agrippa au tablier.


– Je… je l’ai pris
pour mon petit frère. Il est si petit et malade, et il ne peut pas sortir et
jouer comme les autres, alors j’ai pensé… j’ai pensé qu’elle est si jolie…
alors je l’ai prise pour lui !


Vous voulez dire que vous ne pensiez pas que je le remarquerais, pensa tristement Elaine.


Deuxième prise, une balle de plus avant d’y aller.


– Qu’en est-il du
paquet de soie blanche, Katie ? Qu’avez-vous fait avec cela ?


Katie sanglota
sérieusement.


– Oh, maîtresse !
Oh, maîtresse !


Troisième prise.


– J’ai fait un
mouchoir de soie à ma maman avec lui, elle n’en avait jamais eu un aussi bon et
j’ai pensé… j’ai pensé…


– Je sais, soupira
Elaine. Vous n’avez pas pensé que je le remarquerais.


Katie enterra sa
tête dans le tablier. Elle pleura comme une imitatrice de Lucille Ball. Elaine
regarda la tête baissée de la bonne avec exaspération. La chemise dans le
panier de couture attira son attention.


– Oh, ça ne fait
rien, Katie.


Elaine se pencha et
prit la chemise du panier. En saisissant le corsage déchiré entre ses mains,
elle tira dessus. Le tissu se déchira en deux. Katie releva la tête du tablier.


– Allez me trouver
n’importe quelle brindille de la taille d’un gui.


Katie sécha son
visage sur le tablier, puis l’utilisa pour se moucher.


– Oh, maîtresse, je
ne peux pas faire ça ! Je dois rester avec vous !


La bouche d’Elaine
s’aplatit. On peut jouer à deux à ce jeu.


– Dois-je dire au Lord
que vous avez détruit la propriété de ma Dame ?


Katie tordit le
tablier sale.


– Oh, maîtresse !
Oh, maîtresse ! S’il vous plaît, ne faites pas ça ! Les petits, ils doivent
être nourris et…


– Je sais. Chaussés
aussi. Je suggère donc que vous alliez me trouver une brindille.


Katie laissa tomber
le tablier morveux dans le panier de réparation. Pendant que la femme de
chambre était partie, Elaine écrivit une note en s’arrêtant souvent pour
grignoter le bout du manche en bois.


Katie revint
quelque temps plus tard avec une branche de petite taille. Elaine la regarda
d’un air incrédule. Katie sourit timidement.


– C’est le mieux
que j’ai pu trouver, m’dame.


Elaine envoya Katie
chercher autre chose; cette fois, la jeune fille y alla sans protester. Elaine
coupa la branche à une taille raisonnable. Au moment où elle se rapprochait
d’une branche de gui, elle avait perdu dix ongles et gagna assez de bois pour
l’utiliser comme allumeur. Elle enveloppa la nouvelle brindille nouvellement
formée à l’intérieur de la soie blanche, un vestige de la chemise.


Katie revint avec
une carafe de cristal remplie d’un liquide ambré. Elaine enleva le petit taquet
de cristal en forme de boule et regarda autour pour trouver quelque chose pour
enlever la tige. La chemise mutilée gisait sur le sol près du canapé. Elaine
s’empara de la soie et l’enveloppa autour du taquet. Elle apporta le taquet de
cristal recouvert de soie au bureau, le posa sur la Bible et prit un chandelier
de cuivre.


– M’dame ! Oh,
maîtresse ! Que faites ? Vous avez cassé le cristal et je l’ai pris du
salon ! Le maître d’hôtel, il m’a vu faire et il pensera que je l’ai cassé !
Oh, maîtresse !


Elaine sépara
soigneusement les plis de soie. La boule miniature était ébréchée, mais sans
tige. Elle la tint à la lumière.


– Chut, Katie ! Je
dirai au maître d’hôtel que vous n’avez rien fait. Vous ne serez pas tenue
responsable, je le promets.


– Oh, mais
maîtresse, le seigneur, il me tiendra responsable, lui ! Et vous ! Oh,
maîtresse, il me jettera à la rue, bien sûr !


Les lamentations de
Katie tombèrent dans l’oreille d’un sourd. La boule de cristal était trop
grosse – claire, pensa Elaine –, mais elle devrait faire l’affaire.


– Katie, il y a une
note sur le bureau là-bas. Je veux que vous preniez cette note et la donniez à
Hattie.


Katie haleta.
L’appréhension s’enflamma dans les yeux de la bonne.


– Vous savez où est
la chambre de Hattie, n’est-ce pas ?


Un hochement de
tête réticent.


Elaine récupéra la
note et la tendit à la jeune fille. La résolution durcissait son coeur.


– Allez lui porter
cela, ou je devrais dire au Lord quelle voleuse maladroite et irresponsable
vous êtes.


Les grands yeux
bruns de Katie la dévisagèrent comme les yeux d’une vache blessée. Non, comme
les yeux de Jasper.


Elaine pointa la
porte. Katie se retourna l’air pincé. Elaine s’abstenait d’interroger la femme
de chambre, comprenant que trop bien à quel point Hattie pouvait être odieuse.
La femme de chambre plia le tablier morveux et le posa sur le dessus de la pile
de vêtements à être réparés sur le canapé. Elaine s’abstenait de tout
commentaire.


L’heure du coucher
arrivait et repartait. La pile de vêtements réparés avait augmenté. La jambe
d’Elaine lui faisait mal, une douleur de plus en plus familière au surmenage.
La nuit dernière, Charles l’avait prise dans ses bras et avait embrassé et
caresser les muscles noués. Elle, comme un animal domestique, lui avait permis
de faire ce qu’il voulait.


Il était temps que
cette farce se termine.


Mais la note
d’Elaine ne suscita pas les résultats escomptés. Il doit être près de minuit,
pensa Elaine avec inquiétude, et pas un mot de reconnaissance. Katie dormait
sur sa réparation devant le feu. Katie grogna dans son sommeil. Elaine prit
doucement la pile de vêtements réparés et les posa sur le dessus du panier.
Elle secoua l’épaule de la femme de chambre.


– Katie ?
Katie, vous êtes réveillée ?


Katie émit un long
ronflement. Un sourire s’étala sur le visage réticent d’Elaine. Elle coucha la
femme de ménage sur le canapé et la couvrit d’un peignoir.


Un léger coup
retentit à la porte principale.


Le rythme cardiaque
d’Elaine s’accéléra. Charles ? Avait-il décidé de poursuivre ses droits
conjugaux ? Elle avait honte de combien elle avide qu’il le fasse.


Une note glissa
sous la porte, la feuille de papier blanc détonnant dans les ombres de la
pièce.


Elaine attendit de
longues secondes avant de la ramasser. L’écriture était encore plus inclinée à
gauche que d’habitude.


 


Chère Elaine,


Je pensais que vous – comment vos gens disent cela ? – verriez les
choses à ma façon. Vous vous souvenez du petit ruisseau dans les bois où vous
avez aimé Arlcotte avec un appétit ardent, n’est-ce pas ? Rencontrez-moi
là dans une heure. Je n’ai pas besoin de vous rappeler d’apporter mes biens.


 


Une chaleur brûlait
les joues d’Elaine. Comment cette personne avait-elle su ce qu’elle avait fait
à Charles ce jour-là ? Personne ne pouvait le savoir, sauf, bien sûr,
Charles.


Elle se souvint que
le clan Boleigh avait été témoin de leur retour du ruisseau. Il n’aurait pas
fallu beaucoup d’imagination pour comprendre ce qu’ils avaient fait. Leurs
vêtements étaient mouillés et sales. Il avait été tout à fait évident qu’ils
avaient fait l’amour, même à quelqu’un qui avait arraché leurs enfants d’un
carré de choux. La note ne parlait pas qu’Elaine avait pris Charles dans sa
bouche. Elle mentionnait simplement qu’elle l’avait apprécié avec un
« appétit ardent ». La quatrième note avait aussi mentionné quelque
chose au sujet de l’appétit. Elle repoussa délibérément ses pensées de la note
qui avait déclaré que Morrigan savait tout.


Katie ronflait
profondément sur le canapé. Elaine débattait entre réveiller ou pas la jeune
fille. La crainte que Katie puisse apprendre sa transmigration dépassa la peur
d’affronter la personne qui était soi-disant Morrigan. Elle laissa donc dormir
la jeune fille dans un enviable oubli.


Elaine attrapa une
cape de l’armoire. Elle nicha la bille dans une profonde poche latérale et
cacha le paquet de soie sous les plis de la laine douce. Même si la note avait
indiqué une rencontre prévue dans une heure, Elaine n’avait pas de montre, et
cela pourrait très bien lui prendre plus d’une heure pour trouver l’endroit
dans l’obscurité.


Elle descendit d’un
pas léger les escaliers et sortit de la maison sans rencontrer un valet. Un
ruban pâle de lune illuminait les cieux, ce qui était mieux que rien,
pensa-t-elle. L’air était glacial, ou peut-être le semblait-il parce que sa
chambre avait été si chaude et si confortable. Ou peut-être parce que c’était
son sang qui semblait être gelé dans ses veines.


Elaine marcha et
marcha, alternativement en trébuchant, en boitant, en sautant et en priant.
Surtout en priant. S’il vous plaît, faites que ce soit la bonne décision. S’il
vous plaît, laissez-moi découvrir qui est derrière tout cela. S’il vous plaît,
laissez-moi pouvoir révéler le coupable et mettre fin à ce chantage.


S’il vous plaît, laissez-moi arriver à une sorte de paix et de sécurité.
S’il vous plaît, laissez Charles me reprendre.


Les arbres
bloquaient le ciel. Elaine errait au hasard, la panique augmentant avec chaque
trébuchement, quand elle vit une boule de lumière danser et miroiter au loin.
Une armée entière de doigts montait dans son dos. Elle se souvenait de sa
grand-mère lui parlant des jack-o’lanterne, des boules de lumière fantomatique
suivant malicieusement des victimes sans méfiance. Qui, surnaturel ou pas,
ferait un compagnon plus agréable que la personne qui avait écrit ces notes.
Elaine fit son chemin vers la boule scintillante aussi discrètement qu’elle le
pouvait. La lumière restait immobile : c’était un feu de camp.


L’eau glaciale
s’infiltrait à travers les semelles de ses chaussures. La cape de laine appuyée
sur ses épaules, la queue agissait comme une éponge géante. Elle chancela en
arrière dans le cours d’eau, trébuchant sur un rondin qu’elle ne se rappelait
avoir été là.


Elaine se releva à
ses pieds en grimaçant. C’était un rondin très doux, pourri, encore chaud du
soleil. Un refuge parfait pour les créatures de la nuit. Elle sentit
immédiatement des milliers de pieds minuscules marchant sur son corps,
imaginant chaque type d’insecte que pourraient habiter les bois pourris.
Fourmis. Termites. Scarabées. Araignées. C’était l’imagination pure, bien sûr,
mais cela ne diminua en rien les pas imaginaires. Quand elle se déplaça pour
prendre ses distances du rondin, elle trouva ses amis prendre la fuite
rapidement.


En frissonnant,
Elaine prit le cap au point où était accroché un fil accroché au rondin. Un
morceau de fil monta vers le haut. Sous le fil, le rondin était flasque et
humide. Collant. Une crinière de mauvaises herbes grossières entoura le bois
mince, mou.


Elaine regarda de
plus près cet étrange rondin. Il était très pâle à l’extrémité d’où le fil
avançait. Il y avait une lueur suspecte sous la tignasse de mauvaises herbes.


Elaine se pencha
plus près, constatant qu’elle cachait le peu de lumière provenant du feu de
camp. Elle se pencha plus près encore.


– AHHHHHHH !


Elaine sauta aussi
loin que l’élan le lui permettait. Le bruit de la cape tranchait le silence de
la nuit.


Elle atterrit dans
le ruisseau glacial. Un petit rocher broya son coccyx. Mais Elaine était
imperméable à la douleur. Imperméable à la pénétration de l’eau glacée dans la
laine et la soie.


Ce n’était pas un
rondin. Et la crinière n’était pas une touffe de mauvaises herbes. Et ce qui
brillait dans l’obscurité était un oeil.


Un oeil humain.














 


Chapitre vingt-cinq


L’hystérie monta
dans la gorge d’Elaine.


Un corps !


Un corps humain !


Un cadavre humain !


Et elle l’avait
touché !


Elaine frotta
compulsivement sa main sur la cape de laine. Ses doigts étaient poisseux de
sang.


– Oh, mon Dieu, oh,
mon Dieu, gémit-elle en frottant et frottant. Ça ne se détachera pas ! Oh, mon
Dieu !


– Allons, Elaine,
ne soyez pas si dédaigneuse. Je parie que vous n’avez pas réagi de cette façon
quand vous vous êtes réveillée et trouvé mon
sang barbouillé entre vos cuisses. Mon sang de vierge, pourrais-je ajouter. Et
par la graine du seigneur Arlcotte, bien sûr. Je parie que vous avez bien aimé
cela, en fait. Cela faisait des années que vous étiez vierge, même si bien sûr,
votre mari tournait autour du pot et n’était pas aussi bien doté que Charles.
Pareil comme un taureau, notre Seigneur ! Et combien de temps, je me demande,
vous avez été remplie par la graine d’un homme ? Nous n’avons pas de temps
à nous demander combien de temps maintenant. Aimez-vous forniquer avec le mari
d’une autre femme ? Aimez-vous commettre l’adultère, Elaine ?


La voix ne semblait
pas désincarnée, ni mâle ni femelle, pourtant terriblement familière. D’une
section de bois séparé de la forêt, plus sombre que les autres arbres, plus
courts, plus complets. Il s’approcha de plus en plus près, un pouce à la fois,
jouant au chat et à la souris.


Elaine se précipita
maladroitement à travers le ruisseau, loin de ce visage mort et de cette autre
figure en vie.


– Qui
êtes-vous ?


Sa voix était haute
comme si elle avait avalé de l’hélium.


– Que
voulez-vous ?


Puis, comme l’autre
figure s’approchait :


– Restez loin de
moi !


De la chair pâle
émergeait des côtés de la figure sombre, vaguement reconnaissable comme des
mains. Les mains repoussaient ce qu’Elaine réalisait maintenant être une
capuche. La chair pâle relevait une tête.


– Vous ne voulez
pas savoir qui vous avez si rudement piétinée, ma chère ?


La voix était
maintenant claire, plus assourdie par un tissu.


– Vous ne voulez
pas savoir qui je suis vraiment ?


Oh, mon Dieu. Oh, mon Dieu. Oh, mon Dieu.


Elaine savait qui
c’était. La nausée monta dans sa gorge, étouffant l’hystérie.


– Allons, ma chère.
Venez donner un baiser à votre oncle.


– Vous êtes fou ! Oh,
mon Dieu, vous êtes fou !


Elaine trébucha à
ses pieds. Elle se sentait comme si ses poumons s’étaient effondrés. L’air ne
pénétrait pas. Elle espérait presque s’évanouir.


M. Boleigh –
l’oncle de Morrigan – marchait dans l’eau. Sa figure ronde était drapée de haut
en bas dans un vêtement fluide sombre, comme celle d’un moine. La robe chargée
d’eau se tendait sur son ventre proéminent.


Un rire doux qui
s’ensuivit de ces lèvres horribles et perverties était une obscénité.


– Allons, allons,
minet. Vous aimez ça avec Charles. Je peux vous entendre miauler à un mile au
loin quand vous êtes avec lui. Je vous assure que je peux être plus performant
que Matthew. Pourquoi ne pas me donner une chance ? Je parie que je
pourrais vous montrer des choses qui vous étonneraient tout simplement.


Comme sortie de
nulle part, une main douce et poisseuse s’étendit et saisit Elaine par le cou.
Ces doigts rondelets et pas calleux contenaient une force incroyable. Elaine
s’étranglait pour de vrai.


– Oui, laissez-moi
vous montrer à quoi ma vie ressemblait, Elaine Metcliffe, à la merci d’un
monstre et d’une tante méthodiste qui était jalouse de toute attention qui
n’était pas prodiguée à elle ou à ses filles. Savez-vous ce que c’était que de
trembler de peur d’aller au lit, sachant que votre corps serait violé et qu’il
n’y avait rien (les doigts serraient) absolument rien que vous puissiez faire
pour l’arrêter ? Savez-vous ce que c’était que faire face à ce monstre
tous les matins au petit déjeuner, malade et blessée de ses abus, et qu’on
disait que j’avais mal parce que j’avais une jambe tordue ? Et d’être
forcée de faire pénitence quotidienne tout en subsistant sur la plus petite
quantité de nourriture et de confort physique ?


Elaine fut secouée
d’avant en arrière.


– Alors ?


– Non, croassa
Elaine.


Elle s’accrochait à
la main qui la tenait avec une force surhumaine. Elle ne pouvait pas respirer.
La lumière terne jetée par le feu de camp devenait tachetée.


Les doigts serrant
la gorge d’Elaine la lâchèrent. Son corps vola dans les airs. Elle atterrit
avec un bruit sourd et un souffle sonore plus proche du feu de champ. Un
morceau de bois brûlé éclata dans le silence.


Le silence.


Les bois étaient
censés être vivants la nuit avec des grillons, des grenouilles et une foule
bruyante de créatures sinistres. La citadine qu’était Elaine ne connaissait que
ça. Pourtant, c’était totalement silencieux. Comme les arbres à l’extérieur de
sa chambre à coucher.


– Non, bien sûr que
non, ricana Boleigh. Tout ce dont vous n’avez jamais eu à vous soucier était la
satisfaction de ces appétits insatiables que sont les vôtres. Matthew avait
raison de vous placer à l’asile. Vous avez mérité de mourir. Je suis content d’avoir
tué Hattie. Elle savait. Toutes ces années où mon oncle se glissa dans mon
petit lit de fer dans le grenier, elle savait.
Et maintenant, je veux que vous sachiez. Je veux éprouver ce que mon oncle a
éprouvé. Je vous que vous sachiez à quoi cela ressemble de voir votre corps se
faire déchirer en deux par un vieux schnock laid qui rend nauséeux votre
estomac juste à le regarder.


– Vous…


La voix d’Elaine
craqua. Elle frotta sa gorge contusionnée. La figure en robe sombre la dominait
de dix pieds et haut et autant de large.


– Vous ne voulez
pas cela.


Boleigh gloussa de
rire.


– Non ? Eh
bien, nous allons voir, n’est-ce pas ? Où sont mes outils ? (La voix
grasse devint plus vive) Qu’avez-vous fait avec eux ?


– Je…


Elaine regarda
autour d’elle. Où était le paquet en soie ? Il était dans sa main gauche
juste avant qu’elle trébuche dans l’eau et sur le rondin… Ne le voyant pas,
elle poussa frénétiquement sa main dans la poche de sa cape. La bille de verre
déchiqueta ses doigts.


– Je… le gui, je
l’ai laissé tombé. Il est là-bas.


Elaine pointa le
rondin qui n’était pas du tout un rondin.


– Alors, vous savez
ce que c’est, dit Boleigh visiblement content. Dois-je vous dire à quoi ça
sert ? Voulez-vous savoir comment se fait-il que vous en soyez venue dans
mon siècle à l’intérieur de mon corps ?


En réalité, Elaine voulait savoir.


– Savez-vous
seulement dans quel temps vous êtes ?


– Non. Je ne sais
pas. Pas exactement.


Elaine pouvait plus
sentir le sourire condescendant que son admission apporta que le voir. Boleigh
se tourna sans se soucier qu’elle puisse le battre ou fuir. Il avança à travers
l’étroit ruisseau.


– C’est 1883. Mai…
Ah !


Dans l’obscurité,
la figure semblable au linceul retourna le rondin de… Quand Boleigh se releva,
Elaine pouvait voir le blanc immaculé du paquet de soie.


– Vous êtes
maladroite. Je devrais vous punir, vous le savez, n’est-ce pas ? Vous avez
laissé tomber ma branche d’Argent.


Elaine poussa un
soupir de soulagement. Il n’avait pas remarqué que la brindille enveloppée dans
la soie n’était pas un gui.


– Où est mon Glain-nan-Druidhe ?


– Je…


Son quoi ? Elaine avait-elle manqué
quelque chose ce jour-là lorsqu’elle avait découvert ce qu’elle avait pensé
être les souvenirs de Morrigan d’un passé plus heureux ? Katie avait elle
pris un autre article et avait eu trop peur de perdre son emploi pour fournir
des informations ?


Boleigh se
matérialisa devant Elaine, portant un paquet de soie blanche comme s’il
s’agissait d’un sceptre. Il pouvait se déplacer à une vitesse incroyable. Ou
peut-être c’était une ruse de la nuit, avec le renversement de la lune et la
cime des arbres ondulants et le feu de camp vacillant. Comme la lumière
stroboscopique. Une main pâle s’étendit.


– Mon Glain-nan-Druidhe. Mon oeuf de
serpent. Le sperme de serpents s’accouplant que j’ai réussi à voler tandis
qu’ils se tordaient et sifflaient dans l’union sexuelle. Ils m’ont poursuivi
avec force, mais j’ai traversé un ruisseau que j’avais détourné et me suis
échappé avec leur essence.


Mon Dieu ! Elaine
se demanda ce que dirait la jeune Katie d’avoir donné des restes de serpents à
son jeune frère. Elle regarda l’oncle de Morrigan, étourdie avec le
soulagement. L’oncle de Morrigan. Pas Morrigan. Une personne qui était plus
folle qu’un imbécile proverbial. Pas une âme transmigrée. Une personne qui
avait assassiné, mais ne pourrait pas lui nuire si Elaine pouvait le distraire
et foutre le camp d’ici.


Il n’y avait aucun
avertissement de violence. Une seconde, la main pâle, semblable à celle d’un
fantôme s’étendit devant le visage d’Elaine; la seconde d’après, elle claqua
dans son visage.


– Où est-il ?


Elaine avait vécu
sa vie entière de trente-neuf ans sans jamais être soumise à des châtiments
corporels. Pourtant, au cours des dernières semaines, on l’avait giflée à
quatre reprises, dont deux fois ce jour-là. Elle avait supporté toutes les
violences physiques, d’un meurtrier ou pas.


– Je l’ai sur moi,
mais si vous me touchez de nouveau, je la jetterai et vous aurez besoin d’une
troupe de marins pour le trouver.


Ce rire démoniaque.
Elaine tressaillit. Elle souhaitait vraiment qu’il ne rit pas comme ça. C’était
déconcertant.


Elaine oublia
rapidement le rire. Dans l’obscurité, la forme ronde commençait à tourner
autour d’elle dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Un frisson parti
de ses pieds gelés sur toute la longueur de sa colonne vertébrale. Elle se
tourna, suivant ses mouvements. Hattie était clairement un rappel de ce qui
arrivait aux imprudents.


– Fith-faht, Elaine, fith-fath.


Elaine supprima un
fou rire nerveux. Il semblait qu’il disait « fi-fat ». Elle
s’attendait à ce qu’il continue avec « fee-fi-fo-fum ».


– Je ferai le
charme de fith-fath sur vous si vous
ne me donnez pas mon Glain-nan-Druidhe.
Aimeriez-vous passer le reste de votre vie dans la peau d’un mouton ? Hattie
m’appelait toujours son petit agneau « pur ». Ou peut-être
préféreriez-vous être un renard, ils sont très populaires ici dans la vieille
Angleterre. La chasse à Arlcotte. Imaginez que votre amant prenne votre queue
comme trophée du jour. Ou peut-être préférez-vous quelque chose d’autre. Ne
vous inquiétez pas, je trouverai quelque chose d’intéressant.


– Fith-fath, /Qu’est-ce que je ferai de
vous, /Par Marie-des-augures…


– Vous êtes fou !


Elaine trébucha sur
l’ourlet de sa robe dégoulinante, se redressa et se retourna lentement, le ciel
et les arbres tournants avec elle.


– Pensez-vous que
vous pouvez me faire peur ?


Pas besoin de lui
dire qu’il faisait un sacré bon boulot.


– … Par épouse du
corselet, /De mouton, de bélier…


– Je peux en
réciter aussi des comptines ! Vous n’êtes rien qu’un vieil homme malade qui
s’attaque aux enfants !


Et aux femmes
âgées. Et aux jeunes femmes.


– … De chèvre, de
mâle / De renard, de…


– Eh bien, je ne le
suis pas ! Je ne suis pas un pauvre enfant que vous pouvez intimider et agresser
!


– … de loup, / de
truie, de sanglier, de…


Le paquet de soie
s’étendit pour toucher la tête d’Elaine. C’était comme si des milliers de
fourmis rampaient sur sa peau. Elle s’écarta vivement hors de sa portée.


– Maudit êtes-vous,
je vous ai dit de ne pas me toucher !


Elle pêcha l’oeuf
de serpent de fortune du fond de la poche de sa cape et le tint suspendu
au-dessus de sa tête pendant une seconde.


Le chant s’arrêta.
Une main rondelette voulut saisir le bouchon.


Elaine jeta le
cristal aussi loin qu’elle le pouvait.


Les veines du front
de Boleigh devinrent bombées; sa peau blêmit même à la lumière vacillante. Sa
main s’étendit pour atteindre Elaine.


Elaine regarda le
visage tordu de rage, les doigts courts et trapus courbés pour la capturer. Il
devrait courir après la boule de cristal, pas elle. Elle se tourna
instinctivement pour fuir.


Elaine se sentit
attrapée, sentit la lourde cape humide s’enlever de ses épaules comme la peau
sur le dos d’un serpent. Un grognement de rire s’échappa à la constriction de
sa gorge. Les serpents perdent-ils leur peau avant ou après la sortie de leur
sperme ?


– Espèce de pute !


Des mains potelées
attrapèrent le dos de la robe d’Elaine.


– Espèce de tarte
adultère ! Putain ! Tarte ! De citron. Pas étonnant que Charles ait fait une
crise de nerfs à la table du petit déjeuner ! Vous n’êtes qu’une stupide femme
lente !


Tarte. Lente.
Elaine recevait toute une formation sur l’argot du dix-neuvième siècle. Le
problème était qu’elle n’avait pas pensé pouvoir se permettre les cours. Ses jambes
faisaient du vélo par en avant, faisaient autant de progrès qu’elle en avait
fait sur son exerciseur dans cet autre temps. 


Elaine chancela en
arrière. Deux mains s’enveloppèrent autour de sa gorge.


– Je peux constater
que le Glain-nan-Druidhe vient avec
la lumière du jour, espèce de sale putain grasse. Longtemps, longtemps après
que serez morte. Mais d’abord, je regarderai moi-même quels intérêts mon corps
tenait à ce vieil oncle chéri. C’est normal, vous ne croyez pas ?


Le souffle de
Boleigh était chaud et fétide juste en dessous de son oreille. Cela combiné
avec son odeur corporelle aurait pu faire retenir son souffle à Elaine si
seulement elle avait assez de souffle pour le faire.


– Vous croyez que
je suis un vieux satyre dément. Oh oui, vous ne pouvez pas cacher vos pensées
de moi. Quelle preuve voulez-vous, Elaine Metcliffe ? Voulez-vous
connaître les noms des livres que vous cachez dans votre tiroir du bas ?
Est-ce que le titre Joy of Sex vous
dit quelque chose ?


En effet, ça lui
disait quelque chose. Elaine avait obtenu l’ensemble, Joy of Sex et More Joy of Sex,
en spécial à Bretano de Kroch pour moins de dix-sept dollars. Elle l’avait
acheté comme une sorte de double cadeau d’anniversaire pour elle et Matthew.
Cela avait été la dernière fois qu’elle avait tenté de partager sa sexualité
avec Matthew.


– Dois-je
continuer ?


Elaine secoua la
tête. Non, elle en avait assez entendu pour se convaincre que Boleigh était
Morrigan au vingtième siècle. Cela ne l’aidait pas, cependant… comment Elaine
se référait à Morrigan maintenant ? Un peu plus saine ?


– Dois-je vous
parler des vêtements étranges dans lesquels je me suis réveillé ? La
nuisette bleue et les culottes qui tenaient avec un élastique à la
taille ? Dois-je vous dire à quel point il était révoltant de se réveiller
dans des vêtements qui étaient souillés par l’excitation d’une autre
femme ?


Souillés par une
autre femme…


Pas l’excitation
d’une autre femme.


L’excitation d’Elaine.


– Non, je ne peux
voir à quoi cela ressemblait. Après tout, vous aimez les plaisirs solitaires,
n’est-ce pas, Elaine Metcliffe ?


Les doigts se
resserrèrent autour de la gorge d’Elaine. Elle sentit le renflement de ses
globes oculaires à la pression.


– N’est-ce
pas ?


Un son déformé
s’accrocha à l’intérieur de sa gorge. Les doigts herculéens se desserrent un
peu, mais pas assez pour qu’Elaine puisse remplir de nouveau ses poumons
affamés. Elle déglutit bruyamment l’air.


– Dois-je vous dire
ce qui s’est passé après que je me suis réveillé ? J’ai convaincu votre
bien-aimé Matthew que j’étais malade. Il m’a alors laissé seul.


Oui, pensa stupidement
Elaine, Matthew l’aurait fait.


– J’ai été tout à
fait fasciné par votre maison. Elle surpassait tout ce dont je n’avais jamais
rêvé. Les réfrigérateurs qui produisent de la glace, des boîtes électriques qui
capturent des vies humaines et des voix. La chaleur qui sortait du plancher.
L’eau chaude qui coulait des lavabos et de la baignoire…


Elaine se rappelait
son premier bain dans le dix-neuvième siècle. Elle s’était demandé si Morrigan
se baignait dans sa baignoire émaillée moderne tandis qu’Elaine se baignait
dans le métal primitif. Elle avait envie de rire en réalisant combien elle
était choquée en réalisant que ses suppositions étaient exactes. Elle avait
envie de pleurer, sachant maintenant à quel point elles étaient réelles.


– C’était ce que je
voulais, m’échapper dans un autre temps et un autre corps, ce que j’avais
longtemps travaillé pour le réaliser, mais je suis devenu effrayé, bêtement
maintenant, je m’en rends compte. Pourquoi utiliser ma magie, j’ai pensé, quand
tout autour de moi les autres étaient capables de créer de la magie simplement
en tournant ou en appuyant sur un bouton ? Et votre terre. Vos gens n’ont
aucun terrain, pas d’arbre, pas de chêne sacré, aucun cours d’eau magique.
Comment pourrais-je communiquer avec mes dieux ? J’ai besoin des outils de
ma magie.


Le corps derrière
elle bourdonnait d’une énergie malveillante. Il ne montrait aucun signe de
fatigue. Les doigts enveloppés autour de sa gorge s’étaient assez desserrés
pour laisser passer un peu d’oxygène, mais ne montraient aucun signe de
libération. Elaine savait avec une certitude à couper le souffle qu’elle ne
gagnerait pas à s’évanouir. Et si elle s’évanouissait, elle mourrait. Ici,
seule, en mai 1883… Ah !


Désespérément, elle
s’efforçait d’organiser ses pensées qui semblaient se rétrécir de plus en plus.
Les secondes s’effondrèrent dans des éternités. Elle sentit sa dérive dans les
mains autour elle.


– Et votre mari !
continua-t-il, les doigts se serrant sinistrement. Bah ! Il m’a interrogé et
m’a interrogé jusqu’à ce que je pense que je deviendrais fou. Quand je lui ai
dit ce qu’il voulait savoir, il a pensé que vous étiez folle. L’amour de mon oncle était plus durable
que celle de votre mari. Vous constaterez que la luxure d’Arlcotte se fanera
tout aussi rapidement. Vous voyez, je lui ai écrit une note. Il trouvera
Hattie, votre première victime, puis il vous trouvera. Je lui ai dit que vous
avez tué Hattie dans un rituel sacrificiel Druide, et aviez prévu faire la même
chose avec moi, que vous m’aviez écrit une note pour vous rencontrer ici, et
que quand vous m’avez attaqué, je me suis défendu. J’ai dit que vous m’avez
utilisé dans une orgie de Druide. Après que j’en aurai fini avec vous, je
mangerai des baies sacrées pour que je sois dans un état drogué, la preuve de
votre perfidie. Demain, je trouverai mon Glain-nan-Druihde.
Le vieux corps gras de votre oncle ne peut pas tolérer la tension plus
longtemps. Il est malade; c’est pourquoi j’ai pu le prendre sans mes outils de
magie. Je trouverai un autre corps, celui-ci sera jeune, entier et sain.
Peut-être Mickey, le garçon d’écurie. Il m’a vu, une nuit, dansant au clair de
lune. Je lui ai dit que je tremperais sa langue dans la bouse de vache s’il le
disait à quiconque. Ou peut-être ce sera le corps d’Arlcotte, une punition
méritée, ne pensez-vous pas ? Et puis… Mais le reste ne compte pas pour vous,
ma chère. Vous serez morte. Une fois que j’aurai eu le plaisir de vous prendre.


Les doigts d’Elaine
essayaient d’attraper quelque chose. La robe était grossière, l’estomac replet.
La chair qu’elle cherchait était beaucoup trop basse pour qu’elle puisse la
saisir sans se plier.


Comme par magie,
les mains libérèrent Elaine. Un craquement retentit dans l’obscurité. La tête
d’Elaine explosa. Elle tomba à genoux. Un kaléidoscope flamboyant tournoyait
devant ses yeux.


– Le puissant coup
de Taranis. Si vous étiez digne du sacrifice, vous recevriez trois coups. Avec
une hache. Ensuite, je vous étranglerai. Au nom d’Esus. Juste à l’article de la
mort, je drainerais votre sang dans le navire sacré. Teutatès vous embrasserait
dans les eaux peu profondes du ruisseau là-bas. Mais vous n’êtes pas digne –
vous êtes estropiée et vicieuse – j’utiliserai donc mes mains.


Les doigts souples
défirent adroitement les boutons alignant le dos de la robe d’Elaine.


– Filidh était mon
mentor. Elle pensait que le druisme devait favoriser la paix et l’harmonie.
J’ai appris tout ce qu’elle avait à enseigner, mais elle n’était seulement
qu’une de mes sources. Prudence n’a jamais pu comprendre pourquoi ses chatons
disparaissaient jusqu’à ce qu’elle me voit effectuer un Taghairn. Vous ne savez pas ce que c’est, cependant, rustre
ignorante que vous êtes. On le connait également comme « donner son dîner
au diable ». D’abord, vous trouvez un chat ou un chaton, selon le cas,
puis vous l’empalez et le rôtissez vivant. Les esprits sont obligés de vous
donner ce que vous demandez. J’ai demandé la connaissance. Filidh a eu peur
quand elle a vu comment j’étais devenu puissant, mais contrairement à vous,
Elaine, elle a été assez intelligente pour me reconnaître, même dans ce corps
grossier que j’ai maintenant. Elle a menacé de me dénoncer. Cela aurait pu être
maladroit. Je lui ai pris une garrote aussi. Elle a lutté plus que Hattie.
Filidh était une autre perte. Elle n’était pas digne du sacrifice. Un jour, je
réunirai des druides comme moi et nous suivrons les vieilles traditions. Je
serai leur reine. Leur « Grande Reine », et volerai haut sur les batailles
comme je l’ai fait il y a des milliers d’années déguisés dans mes plumes
noires. Je n’aurais jamais dû être enfermé dans ce corps estropié. Mais je ne
veux vraiment pas vous avoir, non plus.


L’air de la nuit
était mordant. Le tourbillonnement de flashes kaléidoscopiques dans le cerveau
d’Elaine s’atténuait. Elle leva les yeux. Un petit homme gras était penché sur
elle. Il luttait pour enlever la robe sur sa tête.


Elaine prit
conscience d’une sensation douloureuse lancinante. Elle baissa les yeux.
Quelque chose piquait dans sa hanche nue. Un bâton. L’herbe humide et froide
chatouillait son dos nu.


Un drap lourd
cingla l’air par terre. Elaine leva les yeux. Le petit homme gras était nu. Il
ressemblait à Doughboy, le bonhomme Pillsbury, avec des favoris touffus. Elle
se demandait s’il rirait si elle enfonçait son doigt dans son ventre.


Le Doughboy barbu
s’accroupit. Il avait de petits organes génitaux pâteux entre ses jambes. Le
front d’Elaine se plissa. Non, ce n’était pas juste. Les enfants d’Amérique
retarderaient leur croissance de manière permanente si Doughboy était apparu
avec des organes génitaux.


La nuit était
étrangement silencieuse à part pour la respiration laborieuse d’un homme qui
était tristement hors d’état. Le ventre de Doughboy déménageait dans le temps
avec les sons rythmiques. Le contact de la peau douce et molle fit sortir
Elaine de sa torpeur. Elle se tordait, se défendait bec et ongles. Et elle
criait. Les cris perçants étaient assourdis sous le poids écrasant.


 


***


 


Charles avait un
verre de brandy entre ses paumes. Il apporta le petit verre à ses lèvres. Le
verre était chaud et fragile. Pas chaud et souple comme la peau de Morrigan. Il
fit claquer le verre sur la table de marbre. Le brandy chaud inonda ses doigts.
Il observa ses doigts luisants. Sa chaleur avait inondé ces mêmes doigts hier
soir, la passion chaude d’une femme généreuse.


Le couteau de la
trahison le tordait. Il prit le verre et le lança vers la cheminée. Le verre se
brisa. Les flammes éclataient dans la cheminée.


Passion.


Charles sentait les
muscles de son visage se tendre.


Non, Morrigan
n’avait aucune passion. Elaine était la passionnée. Morrigan était la
moralisatrice.


Putain. Damnez son
âme aux profondeurs les plus profondes du purgatoire.


Colère. Sa femme
était plus folle que le Chapelier fou, un personnage d‘Alice aux Pays des Merveilles de Lewis Carroll, qu’il pensait
simplement désuet.


Les flammes de la
cheminée vacillèrent bleues avant de retourner à leur couleur normale.


Normale.


Dieu.


Charles posa sa
tête contre le dossier de la chaise et ferma ses yeux. Il devrait la remercier
plutôt que la maudire. Si elle n’avait pas révélé sa folie maintenant, il
aurait fini par engendrer des enfants d’elle. Des petits Charles et Morrigan
fous.


Il hocha la tête et
regarda les flammes vacillantes. Pourquoi ne pourrait-elle pas rester
Elaine ? Pourquoi Morrigan la moralisatrice devait-elle intervenir et tout
gâcher ? La société avait raison. Le mariage n’avait rien à avoir avec
bienveillance. Il n’avait pas pris soin de sa femme de toute l’année, elle
avait été silencieuse, invisible. Pourquoi devrait-il commencer maintenant
juste parce que pour la première fois de sa vie, une femme lui avait donné un
tout petit peu d’elle-même ?


Comment
pouvait-elle être folle ? Elle avait ri et folâtré; elle avait crié sa
passion. Étaient-ce là les actions d’une folle ?


Pourtant, il avait
lu la note de ses propres yeux. C’était son écriture, à Morrigan. Personne ne
pourrait imiter son écriture sans se casser le poignet.


Charles pensait et
le feu s’atténuait. Le lit serait froid. Pas réchauffé par la peau d’une femme.
Par la peau de Morrigan.


Ils avaient inondé
les draps avec leur chaleur la nuit dernière. Encore une fois. Elle s’était
ouverte comme les pétales d’une fleur exotique rare. Et tout cela avait été des
mensonges !


Un mouvement
précipité parvenait de la porte principale, celle qui ne communiquait pas avec
Morrigan. Des rongeurs. Il devrait appeler des exterminateurs. Sa maison serait
hors service pour une semaine entière.


Merde !


Le vieux Boleigh
avait subi une rechute, un recul temporaire, l’avait assuré le médecin. Ils
partiraient le lendemain, pensa-t-il amèrement, même s’il devait payer pour que
le médecin l’accompagne tout le chemin à Cornwall. Il pouvait les sentir,
parler et chuchoter à travers les murs de leurs chambres où il les avait
enfermés.


Si Charles ne
savait pas avec certitude que Morrigan était arrivée chez lui avec
littéralement rien d’autre que les vêtements sur son dos et la sorcière
écossaise décrépite, il considérerait la possibilité que peut-être ses parents
essayaient de prouver sa folie pour gagner sa succession. Mais il savait la
situation différente. Morrigan n’avait pas un liard à son nom. Tout ce que ses
parents avaient possédé – terre, argent, bijoux – avait été confisqué à leur
décès pour payer le duns.


Charles poussa un
soupir. Aussi malavisés qu’étaient les Boleigh, ils étaient convaincus qu’ils
faisaient leur devoir de Chrétien en reprenant Morrigan avec eux.


Le feu jaillissait
en une flamme faible. Charles serra les dents avec le courage d’être né et
grandi en gentleman. Cela n’avait aucun sens de retarder l’inévitable. D’aller
au lit. Seul.


Il éteignit le feu.
Un morceau de journal noirci couvait dans les cendres. Noir. Chaud. La couleur
des yeux de Morrigan comme quand elle avait été couchée nue dans son lit la
nuit dernière.


Charles se mit
debout. Ses jambes traîtresses le portèrent à la porte communicante. Derrière
le bois régnait un silence morne.


Sans direction, son
corps se tourna à la porte principale. Il trouvererait le livre le plus
ennuyeux, se décida-t-il d’un air mécontent et avec un peu de chance, il
somnolerait bientôt dans la bibliothèque. Une chose était sûre : il ne
pouvait pas dormir ici dans cette pièce, à côté d’elle, avec seulement une porte
à laquelle il avait la clé, pour les séparer.


Le glissement d’un
papier plié attira immédiatement son attention. On l’avait glissée sous la
porte. Charles le ramassa avec des doigts tremblants. Son courage chevaleresque
hésitait fortement à lire un autre des messages fous de Morrigan. Il serra ses
yeux fermés. Pas un autre, pria-t-il,
s’il vous plaît, faites que ce n’en soit
pas un autre.


Quand il rouvrit
ses yeux, le papier était toujours là. Le courage chevaleresque prévalut une
fois de plus. Charles déplia le papier.


 


Cher Charles,


Comme vous me manquez, mon chéri ! Comme je m’ennuie de vous avoir
profondément à l’intérieur de moi. J’ai essayé de m’éloigner. Morrigan fait
semblant d’être si pieuse. Si vous saviez les choses qu’elle fait ! Elle a
séduit son oncle, son propre oncle, à des actes qui vous rendraient malade si
vous saviez. Il n’a aucun autre choix que de faire comme elle souhaite. Elle le
drogue avec des baies pour qu’il soit insensible. Après, elle menace de
détruire sa réputation s’il devait le dire à quelqu’un.


Oh, Charles ! J’ai tellement peur ! Si seule ! S’il vous plaît, ne me
rejetez pas ! Il n’y a personne vers qui je peux me tourner. Personne d’autre
vers qui je veux me tourner. Vous m’avez apporté le seul amour que je n’ai
jamais connu.


Et maintenant, elle va le détruire, comme elle a détruit tout le reste.


Morrigan est mauvaise, Charles ! Elle croit qu’elle est un puissant
druide, exempt des morales et de la conscience des hommes mortels. Ce soir,
elle va faire quelque chose de si fou, si mauvais, que je ne peux pas me
résoudre à l’écrire. S’il vous plaît, chéri, s’il vous plaît ! Pour notre bien,
venez ce soir au bosquet, là où je vous ai d’abord goûté et où vous m’avez pris
avec mes jambes enveloppées de votre taille.


Aidez-moi ! S’il vous plaît !


 


Aucune signature
n’était nécessaire; c’était l’écriture de Morrigan, l’inclinaison vers la
gauche plus douloureuse que jamais.


En gémissant de
douleur, Charles écrasa la note dans une boule et la jeta de toutes ses forces
dans la pièce.


Elle était folle.


Charles se sentit
violé qu’elle fasse référence à ce moment à la rivière. Qui avait été spécial.
Cela avait été la première fois que Morrigan avait pris l’initiative. Qu’elle
avait indiqué qu’elle avait vraiment envie de lui.


Et elle n’avait même
pas été saine d’esprit.


Le sentiment de
violation se changea en fureur. Charles alla récupérer la boule de papier et
l’aplanit. Le coin droit de sa lèvre se retroussa jusqu’à la cicatrice.


Ce salaud. Cet
hypocrite pompeux, au visage con.


Morrigan avait été
molestée par son propre oncle. Pas étonnant qu’elle était folle. Il tuerait
Boleigh avec ses deux mains.


Comment savez-vous que cette note n’est pas une fabrication, comme la
croyance de Morrigan qui est contrainte à la soif d’une autre personne ? le raisonna la voix insidieuse de la logique.


La rage à
l’intérieur de Charles se refroidissait. Sans hésitation, il ouvrit la porte
communicante.


La chambre à
coucher de Morrigan était sombre sans la lumière terne qui filtrait par les
portes françaises. Charles savait sans regarder que le lit était vide. Il
découvrit une tache blanche sur le petit canapé en face du feu presque mort.


Un doux ronflement
flottait dans l’air immobile. La colère bouillant juste en dessous du point
d’ébullition, Charles traqua le canapé et saisit une poignée d’épaules. Il la
secoua pour tout ce qu’il pouvait.


– Ici, maintenant !
se présenta Katie en luttant. Juste que je pense le faire ici… mon
seigneur ! continua Katie en redressant sa charlotte. Mon seigneur ! Je…
il y a quelque chose que je peux faire pour vous ?


– Où
est-elle ?


– Qui, mon
seigneur ? Où sont…


– J’ai donné à
Fritz des instructions explicites que vous ne deviez pas laisser votre
maîtresse hors de votre vue. Maintenant, où est-elle, merde ?


Katie se
recroquevilla dans le canapé.


– Pourquoi… Eh
bien… La Dame, balbutia Katie, elle était, elle était… Je…


Katie fondit en
larmes.


Charles grimaça de
dégoût.


– Arrêtez de
brailler ! Allez voir Fritz et dites-lui d’envoyer un message à Damon en toute
hâte qu’il est demandé ici sans tarder. Dites à Fritz d’avoir du laudanum en
main à mon retour avec Sa Seigneurie. Elle aura besoin de quelque chose pour la
calmer.


Le « Oui, oui,
seigneur » de Katie fut perdu dans le claquement de la porte.


Charles traversa
rapidement le couloir sombre. Il manqua la première marche en haut de
l’escalier. S’il avait été un homme moins agile, il aurait dégringolé en bas de
l’escalier et se serait cassé le cou. Et peut-être que c’était exactement ce
que sa petite femme avait planifié. Elle serait une dame riche, titrée, en
mesure de profiter de tous les avantages de la position sans un mari méchant
qui insistait sur ses droits conjugaux. Il saisit la rampe sur la troisième
marche du bas, récoltant un coccyx meurtri au lieu d’une fracture du cou.


 


La nuit était plus
fraîche que d’habitude. Il y avait de la pluie dans l’air; elle tomberait
probablement avant le matin. Il espérait que Morrigan avait pensé à prendre un
manteau, puis se maudit carrément à la pensée qu’il pouvait encore se soucier d’elle. Il vaudrait
mieux, en particulier pour Morrigan, qu’elle prenne froid et meure d’une
pneumonie. Être enfermée pour le reste de sa vie ne devait pas être une
perspective très agréable. Et Morrigan, par ses actions de ce soir, en avait
prouvé la nécessité.


Charles ne pouvait
pas croire le spectacle qui s’offrait à ses yeux quand il gagna le bosquet où
il avait connu Morrigan dans tous les sens du terme.














 


Chapitre vingt-six


Elaine donnait des
coups de pied et s’agrippait. De la peau pelait sous ses ongles. Ses doigts
glissèrent sur le sang glissant.


Boleigh maudissait
dans une langue inconnue. Une main douce et poisseuse s’enveloppait autour de
la gorge d’Elaine et pressait. Elle se tordait désespérément, mais ses doigts
ne pouvaient trouver aucune prise, et il – elle
– précipita Elaine à sentir les vagues du vertige naissant qui précédait
l’inconscience. Elle ne savait même pas comment appeler son violeur/assassin.
Un corps masculin habité par une présence féminine. Elaine devait-elle se
référer à Boleigh comme Morrigan, ou à Morrigan comme Boleigh ?
Devait-elle se référer à Boleigh comme elle,
ou Morrigan comme lui ?


Un genou mou réussi
à s’insérer entre les jambes d’Elaine. Les organes génitaux de la taille de
Doughboy s’appuyaient contre son abdomen, durs comme le corps auquel ils
appartenaient ne l’était pas. Elle allait mourir, elle mourrait simplement si
cette chose réussissait à la pénétrer, mais Elaine menait un combat perdu
d’avance. Le peu de souffle qui n’avait pas été écrasé de ses poumons par le
poids du corps corpulent au-dessus d’elle était pris au piège par les doigts
enveloppés autour de sa gorge.


Être violée par
Morrigan. Être violée par la personne qu’Elaine avait pensé n’être qu’une
pauvre petite souris grise. Être violée par le propriétaire légitime du corps
emprunté d’Elaine !


Cela surpassait la
farce. Cela surpassait l’horreur.


Un son semblable à
celui d’un animal pris au piège éclata dans la gorge d’Elaine. Elle enfonça son
visage aussi fort qu’elle le pouvait contre celui de son agresseur.


Donner seulement un
coup dans l’espace vide…


L’air se précipita
dans les poumons d’Elaine.


Boleigh était
étendu sur le sol à environ cinq pieds de distance. Charles se tenait debout
près du corps gras. Elaine pouvait sentir la colère émanant de lui. Il leva brusquement
Boleigh debout et fit claquer un coup de poing dans son nez. Encore une fois.
Et encore. Et encore.


Il y avait des os
sous toute cette graisse superflue. Elaine entendit distinctement craquer
plusieurs d’entre eux. Les yeux de Boleigh étaient écarquillés d’horreur. Du
sang jaillissait de sa bouche et son nez.


– Seigneur Arlcotte
! lança Boleigh en attrapant un poing descendant. Seigneur Arlcotte, je vous en
supplie !


Les deux figures
semblaient si incongrues qu’Elaine pouvait seulement s’allonger sur le sol et
les regarder. Charles, l’image de la santé, la jeunesse, la beauté sublime dans
son élégant smoking; et Boleigh dans une peau pâle, replète avec des favoris
touffus et les organes génitaux en bouton de rose.


– Mon seigneur, je
vous en supplie ! Ce n’est pas moi ! C’est elle ! (Un doigt rondelet pointait
Elaine.) Elle viole toute décence humaine, c’est une putain, née du diable et
ses manières ! Elle s’est imposée à moi. Elle…


Le craquement d’un
os arrêta l’explosion de Boleigh. Le corps nu et flasque chancelait d’une
manière extravagante pour regagner l’équilibre, le ventre flasque suivant le
mouvement. Ce qui avait été rempli de menace quelques secondes auparavant
apparaissait maintenant vieux et pathétique.


Elaine ressentit
une étincelle de pitié. Cela semblait si irréel, le fait que Morrigan était
Boleigh et Boleigh était Morrigan. Tout ce qui était évident était que Charles
battait un vieil homme nu de deux fois son âge et son poids.


Boleigh trébucha et
tomba à genoux. Du sang et des larmes coulaient sur le visage encadré de
favoris.


– Vous n’êtes qu’un
dégoûtant morceau de merde ! gronda Charles. Je n’ai pas voulu le croire,
penser que ma femme avait été agressée sexuellement par son propre oncle. Et
elle n’est qu’une enfant. Vous méritez d’être castré et nourri petit à petit de
votre propre chair. Quoiqu’en égard à celui-ci, ce ne serait pas beaucoup plus
qu’une bouchée. Levez-vous, merde sans valeur et battez-vous comme un homme.


– Non, non, vous ne
comprenez pas, éplorait Boleigh. C’est elle. Elle m’a attiré ici ce soir. Elle
a mis du poison dans mon médicament et je ne pouvais pas lui résister. Regardez
! Regardez là ! Vous verrez ! Elle a tué sa… Oh, s’il vous plaît, ne me frappez
plus, s’il vous plaît ! Je suis un vieil homme, mon coeur, ne me blessez pas
s’il vous plaît !


Charles leva
Boleigh sur ses pieds. Il n’y avait aucune pitié dans ses yeux ou dans sa voix.


– Vous devriez
avoir pensé à ce précieux coeur avant d’aller rencontrer ma femme.


– Oh non, oh non,
j’en ai la preuve !


Boleigh se tortilla
de Charles qui le tenait et galopa vers le paquet de soie se trouvant à côté de
la robe noire.


Elaine se coucha
contre l’herbe humide et froide. Boleigh saisit le gui qui n’était pas un gui.
Une fois qu’il fut dans sa petite main potelée, il la leva tout droit. En
riant, il tenait le paquet de soie comme si c’était une baguette magique.


– Vous ne m’aurez
pas, mon Seigneur. Je jetterai un sort et vous ne pourrez plus me voir.


Souriant
honteusement à travers les trainées de sang, Boleigh chanta :


– Un nuage magique,
je l’ai mis sur moi, / du chien, du chat, / de la vache, du cheval, / de
l’homme, de la femme, / du jeune homme, de la jeune fille, / et du petit
enfant, / avant que je ne me retourne de nouveau.


Un éclat de rire
retentit dans la nuit. Le sang d’Elaine se glaça. Charles regardait Boleigh
avec dégoût.


– Vous êtes aussi
fou que ma femme.


Il marcha jusqu’à
la robe. Se penchant, il la saisit et la jeta au vieillard nu.


– Habillez-vous !
J’en ai assez de votre visage – et des autres parties – plus que mon estomac ne
peut en supporter.


Un air de surprise
suprême se répandit sur le visage de Boleigh. Il attrapa par réflexe la robe.


– Mais… Mais je
suis invisible ! Vous ne pouvez pas me voir !


Charles ignora
Boleigh et rassembla les vêtements dispersés d’Elaine. Il les laissa tomber à
côté d’elle avec un lourd et humide plop.


– Vous aussi, ma
Dame. Damon sera ici demain matin. Je le laisserai décider de ce qui doit être
fait avec vous. Il y a des asiles qui sont capables de soigner les personnes
atteintes de votre affliction, j’en suis sûr. Quant à vous ! (Charles se tourna
vers l’homme confus qu’était devenu Boleigh) Je ne soucie pas si vous devez
retourner à pied à Cornwall. Je veux que vous et les vôtres quittiez ma maison
ce soir. Suis-je clair ?


– Mais… mais vous
ne comprenez pas ! C’est votre femme ! C’est Morrigan qui est en faute ! Elle
m’a drogué ! Voyez !


Boleigh déballa
avidement le paquet de soie.


– Le gui, il y a
les baies…


La soie tomba de la
brindille, nue de toutes ses feuilles.


– Espèce de salope
! Vous avez forniqué un putain avenir de malade ! Vous m’avez trompé ! Vous m’avez trompé !


La brindille, de la
taille d’un bras, retomba brutalement. Elaine haleta au coup du bois mince et
souple sur sa peau nue. La brindille descendit de nouveau sur ses seins,
provoquant un cri de douleur. Elle bondit dans une position accroupie, mais la
jambe gauche estropiée n’était pas en mesure de supporter son poids dans une
telle position. Elaine tomba sur son derrière. Elle utilisa ses pieds pour filer
hors de la pluie de coups de brindille, un bras levé pour protéger son visage.


– Vous avez pensé
me voler mon mari ! Je ne le permettrai pas ! Arlcotte est à moi ! Retournez
vers votre propre mari ! Retournez à votre temps impie ! Je ne vous laisserai
pas avoir ce qui est à moi !


Plusieurs autres
coups furent ajoutés avant que Charles ne se précipite et attrape la brindille.
Le jeune homme et le vieil homme luttèrent pendant des secondes interminables,
chacun tenant une extrémité de la brindille. Charles leva un pied élégamment
chaussé et donna un coup dans le ventre de pâte. Boleigh bascula sur son
postérieur. Le visage rond et barbu crispé. Il saisit son coeur.


Charles
s’agenouilla à la hâte près d’Elaine. Il retira brusquement ses mains de son corps.


– Ça va ?
demanda-t-il doucement.


Elaine hocha la
tête. Le soulagement coulait en elle. Il était parti. Morrigan s’était révélée.


Charles ôta sa
veste et l’enveloppa autour de ses épaules nues, un bouclier de chaleur.


– Si confortable,
ricana Boleigh, ses lèvres devenues bleues. Vous ne saurez jamais qui elle est,
n’est-ce pas mon seigneur ? Elaine la putain ou Morrigan la sorcière ?


Ce ricanement fou
brisa en éclat le silence de la nuit.


– Je lui ai appris
tout ce qu’elle sait. Tout ce que les deux savent. Elaine la putain et Morrigan
la sorcière. Vous serez allongé sans beaucoup dormir ces prochaines nuits, je
parie, à vous demander qui est qui. Le mauvais sang court dans la famille. Le
père de Morrigan était tout à fait fou. Comment pensez-vous que Morrigan a
gagné sa jambe estropiée ? Edward savait qu’elle avait hérité de sa folie,
donc ils se sont tous lancés de la falaise – lui-même, sa femme enceinte et
bien sûr, sa fille folle. Mais Morrigan survécut. Le mauvais sang. Le mieux est
de la détruire maintenant, ce soir, où il n’y aura aucun témoin. Vous devez
avoir des héritiers. Pouvez-vous avoir confiance en vous pour ne pas toucher
Morrigan si vous lui permettez de vivre ? Allez-vous mettre fin à la
lignée de la folie ?


Elaine pouvait
sentir Charles se retirer de plus en plus à chaque mot.


– Taisez-vous !


Les mots
jaillissaient de sa bouche en pur désespoir. Certes, Charles avait vu que
Boleigh… Morrigan… oh, mon Dieu, elle semblait folle, sans doute, mais il avait
vu que les choses n’étaient pas telles qu’elles apparaissaient !


Elaine essaya à
nouveau.


– Charles, ne
l’écoutez pas…


Sa lèvre s’enroula
de dégoût.


– Charles, vous
devez savoir, vous devez voir ! Oh, je ne peux pas l’expliquer, je ne sais pas
comment. Écoutez-moi ! Pour l’amour de Dieu, est-ce que je ressemble à
Morrigan ?


Charles se leva.


– C’est assez,
dit-il sèchement. On en a assez dit. Revenez à la maison avec moi.


Il se tourna et
regarda froidement le vieil homme nu.


– J’enverrai des
valets avec quelque chose pour vous transporter, mais je ne pense pas que vous
en aurez besoin. Vous êtes en train de mourir.


Comment pourrait-elle permettre à cet homme de la toucher ? se demanda Elaine avec raideur. Comment
pourrait-elle lui donner tout ce qu’elle avait à donner ? Il lui ordonna
calmement de se lever et le suivre jusqu’à la maison pour que son ami puisse
l’envoyer dans un asile, et du même souffle, informer un homme qu’il allait
mourir. Même Matthew aurait affiché une plus grande sensibilité.


Boleigh sourit.


– Comme vous êtes
astucieux, mon Seigneur. Oui, Morrigan – ou est-ce Elaine ? – accompagnez
le Seigneur. Peut-être qu’il a raison. Un asile est l’endroit où vous
appartenez, derrière des barreaux de fer, où il n’y aura pas de tentation.


– Allez vous faire
voir ! siffla Elaine.


Charles tendit la
main sur son épaule. Elaine l’ôta en haussant son épaule.


– Et vous, bon sang
! Comment pouvez-vous la croire – oui, c’est Morrigan, je ne sais pas comment,
mais c’est Morrigan dans ce pitoyable corps mourant – comment pouvez-vous
croire que je suis folle après ce que nous avons vécu ensemble ? Je vous
ai touché, moi, Elaine. Et je vous ai
touché de la manière la plus intime qu’une femme peut ! Je vous ai laissé me
toucher, je vous ai laissé faire des choses à mon corps que je n’avais jamais
pensé qu’un homme puisse faire ! J’ai eu confiance en vous, merde ! J’ai eu
confiance en vous et tout ce que vous avez fait était de m’utiliser ! Eh bien,
allez en enfer ! Tous les deux, allez au diable !


Elaine prit
conscience de la pulsation sur sa main gauche. Elle baissa les yeux sur
l’anneau de mariage doré. Représentant un autre monde. Une autre vie. Un autre
homme.


Sans se donner la
peine de réfléchir, elle tourna l’anneau de son doigt. Il résistait. Sans doute
un résultat de toute la nourriture engraissante qu’elle avait consommée. Une
question qu’elle n’aurait plus besoin de s’inquiéter désormais, corrompre un
corps qui n’était pas le sien. Il appartiendrait bientôt à son propriétaire
légitime.


Un sanglot monta
dans la gorge d’Elaine. Juste au moment où elle pensait que l’anneau allait
gagner, il se détacha de son doigt avec la peau de son articulation. Elle jeta
l’alliance dorée à l’homme au visage de pierre qui n’était pas digne de son
amour.


– Prenez-le !
Prenez-le et trouvez-vous une autre pauvre conne ! Je ne veux pas de vous ! Je
n’ai pas besoin de vous !


Charles se sentait
comme si un couteau poignardait son coeur. Morrigan n’avait jamais semblé si
magnifique. Ses cheveux emmêlés s’accrochaient sur les revers de son veston, le
noir caressant le noir. Ses délectables petits seins se soulevaient sous le
veston masculin. Le doute, le vrai doute, prouvait qu’il était aussi fou
qu’elle l’était, l’assaillit. Comment pouvait-elle dire de telles choses ?
Comment pouvait-elle croire qu’il l’avait utilisée ? Il lui avait tout donné, bon sang !


Il attrapa l’anneau
doré d’un air incrédule. Elle l’avait jeté. Son offrande. Elle lui avait jeté
son anneau au visage.


Prenez-le ! Prenez-le et trouvez-vous une autre pauvre conne ! Je ne
veux pas de vous ! Je n’ai pas besoin de vous !


Un halètement
venait de Boleigh. Il mourrait; Charles le savait – il avait assez vu d’hommes
mourir en Inde pour savoir quand un homme avait seulement quelques minutes. Il
arracha ses yeux de la fureur agonisée sur le visage de sa femme.


Le visage de
Boleigh s’était transformé. Un regard d’extase presque sexuel avait emporté le
regard pincé de la mort. Les yeux semblaient si familiers de cette lumière
sauvage, si peu réaliste.


Il se souvenait
soudainement où il avait vu ce regard : dans les yeux de Morrigan, quand
il l’avait observée dans la forêt ce jour-là avant d’aller inspecter le taureau
de Boleigh. Il avait alors pensé que le regard désignait une femme d’esprit
rare et de passion.


Boleigh se
concentrait totalement sur Morrigan. Charles pouvait sentir un regain
d’énergie. La nuit crépitait avec cela. Étrange. Étranger. Il tira sur son col
de chemise. L’air fut soudainement de plomb.


Les yeux ronds de
Boleigh devinrent de plus en plus brillants, de même que ses lèvres et son
visage qui s’assombrissait dans la mort. Ce n’était pas naturel. Les yeux
devenaient ternes près de la mort. Charles ne pouvait pas compter les fois où
il avait littéralement regardé la lumière s’effacer des yeux des hommes
mortellement blessés, des hommes déshydratés à des coquilles vides de leurs
anciens corps de la dysenterie, des hommes pourrissant avec la gangrène, des
hommes remplis de billes de plomb. Dans tous les cas, dans toutes les
circonstances de la mort, les yeux devenaient ternes.


Charles se déplaça
instinctivement pour protéger sa femme. Il ne savait pas de quoi, seulement
qu’il y avait danger. Il lécha ses lèvres qui étaient plus sèches que les
sables de l’Inde. Ses membres étaient paralysés.


Qu’est-ce qui lui
arrivait ?


Il forçait ses yeux
loin de Boleigh, une tâche presque impossible. C’était comme si l’homme
l’hyponisait. Morrigan s’était tournée pour faire face à Boleigh. Elle aussi
semblait hypnotisée par l’homme mourant. En voyant sa femme, la menace
invisible que ressentait Charles augmenta.


La douleur et la
colère avaient été nettoyées du visage de Morrigan, comme si elle était une
ardoise vierge. Et ses yeux… Ces beaux yeux au beurre noir, si expressifs…
c’était comme si toute la chaleur avait été drainée d’eux. Ils se changeaient
pour des yeux de serpent froids auquel il les avait une fois comparés…


… à Morrigan.


C’était vrai. Cela
ne pouvait pas être vrai, mais c’était vrai. Elle s’éloignait de lui. En
mourant en quelque sorte. Devenir l’ancienne Morrigan, comme le vieil homme.


Non, cela ne pouvait
pas être vrai. C’était fou !


La lumière
grandissait et grandissait dans ses yeux, tandis que la lumière dans ceux de
l’homme mourant devenait plus brillante et plus claire.


Elle partait. Sa
femme, sa vraie femme, le quittait.


Il ne pouvait pas
la laisser partir. Elle ne pouvait pas le quitter. Il ne la laisserait pas le
quitter.


Un cri déchira sa
gorge.


– Non ! Ne me
quittez pas !


Au moment où
l’anneau quitta le doigt gauche d’Elaine, elle savait ce qui arriverait. Elle
ferait fièrement face à Morrigan, consentante pour reprendre son corps à elle,
voulant seulement quitter ce monde pour un autre. Matthew ne l’avait pas crue.
Elle ne pourrait pas pardonner à Matthew. Il avait été un homme petit, sans
imagination, incapable de se soucier au-delà de son concept de ce que les gens
devraient être. Elle ne pouvait pas pardonner à Charles. Il était tellement
plus que cela. Pourtant, il n’avait pas plus foi en elle qu’en avait eu
Matthew.


La froideur
s’infiltrait à travers son corps. Elle avait une fois subi un test de la
vésicule biliaire; ils lui avaient donné une solution IV de teinture. C’était
comme si de l’eau glacée dégouttait dans ses veines. Elle était devenue de plus
en plus froide, de plus en plus engourdie jusqu’à ce qu’elle ne ressente plus
rien à part un vide froid où son corps devait être.


À ce moment-là,
elle ne sentait rien, rien qu’un vide froid. Elaine se sentait comme si elle
avait été inondée par des eaux usées. Comment une personne pourrait-elle vivre
avec une âme si immonde ?


Elaine essayait de
reculer – trop tard, elle pouvait sentir le battement irrégulier du coeur de
Boleigh, la traction gravitant sur les kilos superflus. Il y avait de la
saleté, aussi, dans ce corps, de la crasse et de la petitesse.


– Laissez… moi !


Tant de saleté. Elaine
se souvenait comment elle s’était sentie propre après qu’elle et Charles
avaient fait l’amour.


– Ne me quittez pas ! Maudite êtes-vous, ma femme, ne me quittez pas, ne
vous avisez pas de me quitter ! criait quelqu’un. Revenez vers moi
! Battez-vous ! Maudite êtes-vous ! Putain êtes-vous ! Ne me laissez pas seul !


Seul.


Cygne noir.


Pas juste. Pas
juste qu’il soit seul. Qu’elle doive être seule.


– Charles, marmonna
Elaine.


Était-ce sorti de
ses lèvres ?


– Oui. Combattez. Revenez à moi. Vous devez me revenir !


Mais il était trop
tard pour se battre. La mort était déjà là, comme une enclume qui écrasait et
brisait son coeur. C’était effrayant de ne pas pouvoir aspirer l’air dans ses
poumons, mais en même temps, elle n’avait pas peur du tout.


– Maudite êtes-vous ! Je ne vous laisserai pas partir !


Du coin de l’oeil –
celui de Boleigh, pas celui de Morrigan – Elaine pouvait voir Charles vaciller
et trébucher comme si c’était lui qui avait une jambe raccourcie. Comme les
mortels pouvaient être frêles. Charles se balançait d’avant en arrière sur
Boleigh – non, il se balançait d’avant en arrière sur Elaine – non, il se
balançait d’avant en arrière de nouveau sur Boleigh. Mon Dieu, c’était si
confus. Une chaussure en cuir apparu de nulle part, juste devant le visage
d’Elaine, visant Elaine, non Boleigh, Elaine…


Des étoiles
explosèrent dans la tête d’Elaine, suivi de la noirceur. Et l’engourdissement.
L’engourdissement complet.


C’était donc ça la mort, pensa Elaine. C’était agréable de ne pas ressentir la douleur, le
trouble et la trahison de la vie. Pourquoi s’était-elle battue avec cela ?


– Non !


Le cri aigu perçait
la nuit, qui, elle aussi, fut avalée par l’obscurité craintive.














 


Épilogue


Elaine regardait
dans le miroir le visage pâle ovale et le tablier recouvrant le ventre derrière
elle. Katie prit une mèche de cheveux noirs et la fixa avec une épingle
pointue. Par réflexe, des larmes piquèrent les paupières d’Elaine.


– C’est vraiment
triste ce qui est arrivé à votre oncle, puisqu’il vous a sauvée de ces assassins
braconniers et tout.


Le soleil perçait à
travers les côtés ouverts du lit à baldaquin. Un oiseau chantait juste à côté
du balcon.


– Imaginez, le
meurtre et le chaos, ici, dans le Dorset. Je ne peux juste pas comprendre
pourquoi ils l’ont tué ainsi que la vieille Hattie comme ils l’ont fait. Prenez
soin de vous, il ne pourrait rien arriver à une âme plus méritante. Souhaitez
qu’il y ait une pendaison pour observer ces assassins danser au bout d’une
corde. Vous n’avez pas perdu ni peau ni cheveux.


Katie piqua une
autre épingle dans le petit chignon.


– Votre tante est
rentrée à Cornwall. Le Seigneur lui a laissé un panier de viandes froides. Elle
a dit qu’elle n’allait pas laisser votre oncle être enterré ici sur la terre
païenne. La cuisinière a dit qu’il n’avait jamais entendu un tel blasphème.
Votre oncle, il est mort en service et il est approprié qu’il soit enterré ici.
J’avais un cousin du côté de ma mère, m’dame, il s’est fait plein de trous
provenant d’un char…


Elaine n’était pas
surprise d’entendre les événements arrivés trois nuits auparavant décrits comme
le travail d’« assassins braconniers ». Elle ressentait seulement un
sentiment de déjà vu lamentable. Elle avait fait le tour complet, confinée à
l’intérieur de sa chambre, avec une femme de chambre bafouillante et
insensible, en attendant le Bedlam.


Elle ferma les yeux
pour se protéger contre les grands orbes noirs qui la regardaient fixement du
miroir. Immédiatement, son coeur se mit à marteler en essayant d’empêcher
l’enclume de se briser sur elle. Les pieds de Charles jaillirent de
l’obscurité, à quelques centimètres de sa tête. Elle se recula.


– Voilà, m’dame !
Je regrette ce que je suis. Plus que quelques épingles maintenant et ce sera
tout. Ce docteur Damon, il est séduisant, n’est-ce pas ?


Non, Elaine ne
pensait pas que le docteur aux cheveux noirs et yeux noirs – semblable à
Heathcliff – qui l’avait réveilée deux jours auparavant en soulevant sa
paupière droite était « séduisant ». Il la rendait mal à l’aise. Elle
l’avait surpris la regardant avec une expression dans ses yeux qui lui ont
rappelé Charles, le regard d’un homme qui s’était caché sous le lit d’une femme
et vu des choses qui n’étaient aucunement de ses affaires. La seule chose
qu’elle pouvait dire à son crédit était qu’il ne l’avait pas mise dans une
camisole de force. Bien sûr, on ne pouvait pas trop se fier à cela parce que
qui savait si les camisoles de force avaient été inventées dans ce temps ?


– C’est terminé,
m’dame ! dit Katie en reculant. Maintenant…


La femme de chambre
rebondit à sa vue sur le miroir. Elaine pouvait l’entendre fouiller dans les
robes de l’armoire.


– C’est un beau
matin, m’dame ! La cuisinière, elle dit qu’elle n’a pas vu un aussi beau
printemps depuis que sa vache a laissé tomber un veau à deux têtes.


Elaine se leva et
marcha vers les portes françaises ouvertes. Des petits grains de poussière
dansaient dans la flamme de lumière. Le soleil était chaud sur son visage et
son cou.


Katie leva une robe
de satin jaune.


– Le Seigneur, il a
envoyé cela pour vous. Docteur Damon dit que vous êtes en pleine forme
maintenant; vous avez juste besoin d’un peu de repos pour remettre du rose sur
vos joues.


Comme la chambre
était sombre et froide. Quel bruit parfaitement irritant faisait cet oiseau.
Elaine fronçait les sourcils. Ainsi, après l’avoir évité ces trois derniers
jours, Charles allait finalement avoir la décence de lui dire son destin. À son
visage, rien de moins.


Elaine s’esquiva
quand Katie essaya de jeter la robe jaune sur sa tête. Quand la femme de
chambre persista, Elaine frappa le vêtement au loin.


– Je ne veux pas
m’habiller, Katie ! Et même si je le faisais, je ne voudrais pas porter ça.
C’est… trop d’allure jeune.


– Mais m’dame ! Le
Seigneur, il a dit que c’est comme ça que je dois vous habiller, dans le jaune.
Si je ne le fais pas, il me laissera partir sans un sou chez moi et je n’ai pas
d’aide pour l’alimentation et…


– Chausser les
petits. J’ai entendu l’histoire auparavant, l’interrompit Elaine impatiemment.
Nous savons toutes les deux que le Lord ne vous laissera pas partir, avec ou
sans un sou. Maintenant, soyez une bonne fille et allez harceler Fritz. Bien
que je doute qu’il veuille vos attentions autant que moi.


– M’dame !


Elaine se sentait
plus bas qu’un ver avec des traces de pas. Ce n’était pas la faute de Katie si
le Lord allait envoyer Elaine au Bedlam.


– Je suis désolée,
Katie. Je ne voulais pas dire ça. Je suppose que je… ne suis pas complètement
remise de la… de ces assassins braconneurs. Je suis désolée. Vraiment. Fritz
doit avoir une vis desserrée pour ne pas vouloir vous épouser.


– Eh bien,
maîtresse, je ne sais pas pour « la vis desserrée », mais M. Fritz,
il a une poigne puissamment agréable.


Le sang inonda les
joues d’Elaine. Katie n’avait certainement pas voulu dire ce qu’elle avait
voulu dire. La dernière fois qu’elles avaient eu une discussion amicale de
maîtresse-à-femme-de-chambre, Fritz n’avait même pas embrassé Katie.


Elaine se soumit
docilement à être habillée en satin jaune. Discrètement, elle étudia le visage
rayonnant de l’employée de maison. Elle avait la vague impression qu’elle
venait juste d’être manipulée au cerveau. Encore une fois.


– Voilà, m’dame !


Katie marcha
derrière Elaine et ébouriffa et ajusta la robe en forme de tablier qu’elle
avait noué autour d’Elaine au lieu d’une ceinture. Elle fit ensuite un bond en
avant et réajusta l’encolure Pompadour qu’Elaine avait vainement tirée pour
tendre sur la houle de ses seins.


– Vous êtes
parfaite, maintenant !


Elaine colla un
sourire sur ses lèvres.


– Je vous remercie,
Katie.


C’était ridicule,
elle le savait, de se sentir gênée à l’étendue de sa peau nue. Surtout après
avoir porté cette robe rouge. Mais tout le monde pensait alors qu’elle était
Morrigan. Maintenant, Charles pensait qu’elle était folle. Elaine, la putain
folle. Et s’il pensait qu’elle essayait de le séduire ?


– Donnez-moi un
châle, Katie. Le Lord voudra me voir dans la bibliothèque, j’en suis sûre. Il a
tendance à faire un peu froid dans cette pièce.


– Bah ! Si vous
deviez mettre plus de vêtements dans cette chaleur, vous deviendrez
croustillante ! Venez maintenant !


Elaine suivit
docilement Katie dans le couloir, puis les escaliers. Elle se sentait
affreusement vieille et maladroite d’être dirigée par la jeune femme de chambre
alerte.


Katie tourna à
droite au pied de l’escalier au lieu d’aller à gauche qui menait à la
bibliothèque. Quand la femme de chambre s’approcha de la grande porte d’entrée,
la maître d’hôtel au visage impassible ouvrit les portes massives avec toute la
splendeur et la cérémonie de servir la royauté. Ou l’empressement de faire
quitter un visiteur qui était resté trop longtemps.


– Allez, madame ! dit Katie impatiemment.
Le carrosse vous attend !


Elaine sentit son
coeur plonger dans ses pantoufles de satin jaune. Charles ne perdait pas de
temps pour se débarrasser de sa « folle » de femme. Il avait
probablement déjà interrogé toute une foule de jeunes femmes pour remplir le
poste vacant matrimonial. Des filles avec de grands yeux et deux jambes
droites.


Un laquais
attendait à l’extérieur du chariot. Il aida impassiblement Elaine à monter les
marches abruptes. C’était sombre et musqué à l’intérieur; Elaine ne s’était pas
encore installée sur le siège en velours que la porte se ferma en claquant. Le
carrosse s’élança brusquement. Elle attrapa la courroie de velours suspendue
près de la fenêtre.


Eh bien, pensa tristement
Elaine. Une autre première, voyager dans
un véritable carrosse du dix-neuvième siècle. Bientôt, elle subirait encore
une autre première, un voyage en chair et en os à un asile de fous du
dix-neuvième siècle. À ce rythme, elle devrait commencer à tenir une liste de
toutes ces premières.


Elle se demandait
comment Matthew avait arrangé son placement dans le vingtième siècle. Puis,
elle se rappela le regard sur le visage du psychiatre du dix-neuvième siècle,
quand elle lui avait raconté comment elle s’était réveillée dans un autre temps
et corps. Avait-elle été restreinte physiquement avant ou après qu’elle ait
terminé l’histoire et lui dire que si Charles n’avait pas donné un coup de pied
dans le visage de Morrigan – qui était dans le corps de son vieil oncle gras –
Morrigan aurait repris son corps légitime et Elaine aurait été la seule à
mourir prise au piège à l’intérieur du corps du vieil oncle gras ?


En tout cas, Elaine
présumait ce qui était arrivé. Ses souvenirs après avoir enlevé l’anneau se
composait d’une série d’événements et de sensations confuses. Elle se rappelait
du coup de pied parce que, pendant une brève seconde, il avait visé directement
sa tête.


Elaine frottait la
peau sur son annulaire nu. Les larmes lui montèrent aux yeux. Charles savait,
bon sang – il savait qu’Elaine n’était pas Morrigan et que Morrigan avait été à
l’intérieur du corps de son oncle. Sinon, pourquoi aurait-il donné un coup de
pied dans le visage de Boleigh ? Comment pourrait-il la renvoyer en
sachant la vérité ?


Comment pourrait-il
la renvoyer dans cette voiture ?
La sueur perlait et coulait en ruisseaux entre les seins d’Elaine. Son visage
étouffait. Elle pensait aux plantes Chia qui poussaient sous ses aisselles.
Elle n’aurait pas à se soucier de transpirer dans un asile de fous du
dix-neuvième siècle. Elle expirerait dans ce carrosse qui lui faisait claquer
les dents, qui avait rapidement atteint des températures de l’Enfer en
Fahrenheit.


Elaine essaya les
deux boutons sur l’une ou l’autre des portes qui étaient sûrement destinées à
abaisser les vitres. L’un des boutons se détacha dans sa main; l’autre refusa
de tourner. Elle ne savait pas si elle devait maudire ou bénir le carrosse
quand il s’arrêta. Elaine regarda pendant de longues secondes le siège opposé,
le bouton serré dans sa main. Elle continuait à regarder le siège en velours
bleu quand la porte s’ouvrit.


– Vous ressemblez à
une marguerite se fanant, dit une voix douloureusement familière.


La colonne
vertébrale d’Elaine se raidit en entendant le timbre de rire.


– Descendez de là.


Des mains dures et
chaudes entourèrent sa taille corsetée. Elle fut déposée sur le sol; ses dents
essayaient de mordre ensemble à l’impact. Elaine se fortifia avec une profonde
respiration avant de poser son premier regard sur l’asile du dix-neuvième
siècle. Elle forçait son regard devant une chemise blanche qui était ouverte
pour exposer un tapis de poils noirs.


Elle écarquilla les
yeux.


L’asile se
composait de grands arbres feuillus et d’un riche tapis d’herbe verte. L’eau
bleue scintillait au-delà de son épaule; des petites fleurs brillantes
s’agitaient et dansaient sur la rive du lac.


Elaine se lécha les
lèvres.


– Je… Je ne
comprends pas.


Les yeux de Charles
étaient mystérieux.


– Non ?
demanda-t-il. Roger, continuez jusqu’à la maison. Sa Seigneurie et moi allons
revenir plus tard.


– Très bien, mon
Lord.


Le carrosse
s’élança. Immédiatement, ils furent enveloppés dans un nuage de poussière.
Épaisse et grumeleuse, la poussière collait à la sueur et formait de grands
chemins boueux sur le visage et la poitrine d’Elaine. Elle serra les dents.


La bouche de
Charles se contracta.


– Allez, sortons
d’ici avant que nous ressemblions tous deux aux gamins de la rue.


Il pivota et marcha
à grands pas vers un bosquet d’arbres près du lac. Elaine le suivit, déchirée
entre la colère qu’il devrait la voir à un tel inconvénient et rire de
l’absurdité de la situation. N’y avait-il aucune émotion simple en 1883 ?


Elaine sortit sur
une clairière de l’autre côté des arbres. Une couverture avait été étendue sur
un tapis de petites fleurs bleues. Un panier en osier était placé près de
celles-ci. Charles se laissa tomber sur la couverture comme un grand chat
élégant. Lorsqu’Elaine continua à rester debout, il tendit une main vers elle.


Elle regarda ses
longs doigts, se souvenant comment ils s’étaient sentis sur sa chair, à
l’intérieur de sa chair, se demandant quand ils signeraient les documents pour
la répudier à jamais.


Il fit un bruit
impatient et attrapa la main d’Elaine.


– Qu’est-ce que
c’est ? demanda-t-il quand elle continua à serrer son poing.


Lentement,
méthodiquement, il força ses doigts à s’ouvrir et prit ce qui se trouvait dans
sa main.


– Ne me dites pas
que Roger n’a toujours pas réparé cette fenêtre ! s’exclama-t-il.


Elaine restait
muette. La sensation de sa peau contre la sienne était insupportable. Elle la
retira avant qu’elle ne s’embrase elle-même avec un bruyant concert de larmes.
Aussitôt, Charles saisit sa main et l’attira sur ses genoux. Il enveloppa ses
bras autour d’elle comme s’il avait peur qu’elle bondisse.


– Dieu, je vous ai
voulu, dit-il d’une voix épaisse. Vous n’avez aucune idée à quel point c’était
dur de ne pas venir à vous. Comment ç’a été particulièrement difficile de
savoir que la seule chose qui nous séparait était cette porte qui n’était même
pas verrouillée. Je préfèrerais affronter un millier d’Indiens faisant la
guerre plutôt que de revivre ce que j’ai vécu ces derniers jours en me tenant
loin de vous.


Elaine regardait sa
gorge. Un pouls battait comme s’il travaillait en double. Son coeur martelait
si durement qu’il secouait tout son corps. Elle pouvait sentir quelque chose de
plus dur qu’elle ne le soupçonnait qu’avaient été ces derniers jours sous ses
fesses.


– Pourquoi
l’avez-vous fait, alors ? demanda-t-elle d’une petite voix, ayant peur
d’espérer, ayant peur de spéculer.


La raison lui
disait de ne pas avoir confiance en un autre homme, qu’il avait utilisé sa
sexualité contre elle, que celui-ci pourrait refaire la même chose.


Le monde tourna en
un labyrinthe de ciel bleu et de feuilles vertes. Elaine se retrouva sur le
dos. Charles se pencha sur elle. Ses yeux bleus étaient réservés.


– Peut-être parce
que Ma Dame avait besoin de son repos. Damon a dit que la dernière chose dont
vous aviez besoin était un mari rapace à vous regarder jour et nuit.


Elaine avait
toujours pensé que la plupart des médecins étaient une bande d’ânes
incompétents. Apparemment, ce n’était pas différent dans ce temps.


– Ou peut-être… peut-être
parce que je boudais.


C’était curieux. Pourquoi le Lord boudait-il ? se demanda-t-elle en observant le jeu de la brise
avec une boucle de châtaigne épaisse au-dessous de son oreille.


– Vous voyez, vous
avez dit que vous ne vouliez pas de moi. Que vous n’aviez plus besoin de moi.
Je n’ai pas envie de m’imposer à vous. Encore une fois. Je voulais que vous
veniez à moi. Mais ensuite, j’ai réalisé que ce n’était pas grave. Je ne
pouvais pas rester à l’écart. Cela vous dérange-t-il ?


Les traits durs,
ciselés étaient étonnamment incertains pour un homme qui considérait sa femme
folle. Elaine souleva la main et traça la lèvre qui se bouclait quand il était
troublé. Cette espièglerie l’incita à dire d’une voix basse et rauque qui était
la sienne aujourd’hui, pour le meilleur et pour le pire :


– Oui.


La lumière ouverte
et incertaine dans ces yeux bleus s’atténua. Il se recula, le cygne noir
rejeté. Elaine boucla ses bras autour de son cou.


– Oui,
répéta-t-elle. Cela me dérange. Cela me dérange que vous m’ayez laissée seule
pendant trois jours entiers.


Elle savait que par
la lueur soudaine dans ses yeux, qu’il était temps de récupérer. Il glissa sa
tête sous son bras droit.


– Où
allez-vous ?


Charles prit le
panier en osier.


– C’est temps de
notre pique-nique, dit-il.


Il déposa le
contenu du panier sur la couverture. Une douzaine de citrons roulèrent et
rebondissèrent sur la couverture.


Elaine se redressa,
surprise.


– Ça ?
demanda-t-elle. C’est tout ce que vous avez apporté pour notre pique-nique ?


Charles se mit à
rire méchamment. Elaine se retrouva sur le dos avant que les morts furent morts
sur ses lèvres.


– Ceci est un
pique-nique maison au citron.


– Pas de tartes au
citron ? demanda-t-elle sèchement.


Charles
chanta :


– Ah, eh bien,
voyez-vous, vous devez prendre maison de citron avant que vous ne puissiez
faire une tarte de citron.


Qui n’aurait jamais
pensé que les citrons pourraient être utilisés pour tant d’imagination ?
pensa rêveusement Elaine. Si le bruit courait, cela pourrait influencer
l’ensemble du marché des matières premières. Au lieu de recommander une pomme
par jour, les médecins recommanderaient aux femmes dans le monde entier un
citron par jour. Des pièces d’identité seraient exigées dans les épiceries pour
protéger les jeunes et innocentes filles. Les jeunes qui atteindraient l’âge de
vingt et un ans se précipiteraient dans les épiceries pour goûter à leur
premier citron interdit.


Charles grignota
paresseusement son oreille.


– Fritz a posé la
question la plus étonnante hier.


Elaine déplaça sa
tête pour donner aux dents grignotantes un meilleur accès.


– Mmm… ?


– Il a demandé
pourquoi il avait été obligé de presser des citrons quand il y avait une
cuisinière parfaitement capable de le faire.


La légère brise fut
soudainement très froide contre sa peau enflammée. Elaine essaya de ramper sous
la couverture de son corps. Charles enveloppa son bras autour d’elle plus
fermement, la maintenant en position.


– Et savez-vous ce
que je lui ai dit ?


Elaine ferma les
yeux.


– Non.


– Je lui ai dit que
les citrons étaient meilleurs que le poisson.


L’outrage dépassa
l’embarras. Elaine gémit. Chagrinée.
Elle savait que c’était une vieille blague, mais plus d’une centaine d’années ?


– Comme des bancs
de poissons. Alors Fritz a demandé la chose la plus remarquable. Il a demandé
s’il pouvait en réquisitionner quelques-uns à l’occasion. Il semble qu’il a été
un peu réticent à s’approcher de notre petite Katie parce qu’il estimait
qu’elle était trop jeune pour être aux prises avec une école d’enfants.


Un sourire étira
les lèvres d’Elaine. Pas étonnant que Katie avait été si béate plus tôt
aujourd’hui. Une poignée, hein ? Fritz avait effectivement des profondeurs
insoupçonnées. Elle se mit à rire, un bruit sourd, rauque, aisément charnel.


 


Une langue chaude
et humide explora le canal intérieur de son oreille.


– Quoi ?
respira-t-il. Mes attentions amoureuses amusent-elles ma Dame ?


Elaine prit une
profonde inspiration.


– Charles…


– Non, ne dites pas
« Charles » de cette manière fausse. J’ai eu un instructeur latin qui
avait l’habitude de prononcer mon nom exactement de cette manière avant de
m’envoyer chez le directeur. J’aime la façon dont vous avez dit mon nom
beaucoup mieux quand je répandais des baisers sur vous.


La chaleur se
propagea sur sa peau.


– Charles,
allons-nous ignorer ce qui est arrivé il y a trois nuits ?


Il soupira.


– Je suppose que
vous ne le pouvez pas ?


Elaine resta
immobile sous ses lèvres exploratrices. Il se redressa et lui présenta une vue
splendide de ses vingt-deux vertèbres.


– Charles,
m’aimez-vous ?


Elaine observa les
vertèbres se fusionner ensemble. Elle ne savait pas pourquoi elle avait posé
cette question. Peut-être parce qu’elle s’était soudainement rendu compte que
dans l’ensemble de ses dix-sept ans de mariage avec Matthew, il ne l’avait pas
dit une fois.


– Ne vous l’ai-je
pas tout simplement démontré ? demanda-t-il froidement.


– Charles, me
voudriez-vous si j’étais grosse ?


Charles se retourna
et la regarda. Un rire réticent lui échappa.


– Ma chérie, vous
avez du jus de citron, de la sueur et de la poussière enduite d’un bout à
l’autre. Quel genre de question est-ce cela ?


Elaine tira un bout
de la couverture sur son corps nu.


– Je ne sais pas.
Tout ce que je sais c’est que vous ne vous êtes pas adressé à moi par mon nom
aujourd’hui. Je pensais que quand j’étais dans le carrosse, vous m’envoyiez à
un asile.


Charles baissa les
yeux sur la couverture enroulée autour de son torse. Le coeur d’Elaine manqua
un battement. Il évitait ses yeux. Cela devait vouloir dire qu’il le
considérait toujours.


– Charles, si vous
ne voulez pas de moi, je partirai…


– Ne dites pas ça !
dit Charles durement. Si jamais vous parlez comme ça de nouveau, je donnerai
une fessée à votre petit derrière si fort que vous ne pourrez pas vous asseoir
pour la semaine des quatre jeudis. Mon Dieu, ma femme, je vous ai presque
perdue une fois. Pensez-vous que je consentirais à votre départ ?


L’expression sur
son visage était si interdite qu’Elaine s’abstenait de répondre.


– Je vous crois. Je
comprends maintenant que vous n’êtes pas la femme que j’ai épousée. Dieu merci.
J’ai juste besoin de… plus de temps. Un jour, je voudrais tout savoir… de votre
autre vie, mais pour le moment, je veux juste… vous.


– J’ai été mariée,
Charles.


Ses lèvres se
serrèrent.


– Est-ce… est-ce
que… vous l’aimiez ?


Il y avait un
sentiment persistant de douleur, se rappelant la trahison de Matthew.


– J’ai pensé que je
l’aimais. Je pense que je l’ai aimé. Je ne sais pas maintenant.


– Avez-vous eu des
enfants de lui ?


– Non. Il n’a pas
voulu d’enfants.


– J’en veux. Pas
maintenant, mais dans un an ou deux, j’en ferai. Je ne sais pas comment vous
avez empêché la conception, à moins que vous ne vous soyez complètement
abstenus. Ce que je vous garantis que nous ne ferons pas. Mais même si je ne
voulais pas d’enfants et que nous prenions des mesures préventives chaque fois
que nous nous aimerions, il y aura toujours une bonne chance que vous tomberiez
finalement enceinte.


Elaine sentit son
coeur palpiter. Il avait raison, bien sûr. Il n’y avait pas de
« pilule » au dix-neuvième siècle. Aucun test de Frottis. Aucune
chimiothérapie. Aucune pénicilline. Le palpitement s’intensifia en grandeur
nature en réalisant combien elle aurait peu de contrôle sur ce nouveau corps,
en vivant au dix-neuvième siècle. Et si…


– Si vous pouviez
retourner à votre autre vie, le feriez-vous ?


Elaine regarda les
yeux bleus du Lord, qui s’étaient maintenant protégés, jusqu’à sa lèvre, qui
était bouclée vers la fine cicatrice blanche.


C’était sa vie
maintenant. Pour le meilleur et pour le pire.


Elle lécha sa
lèvre, goûtant le citron, le goûtant, les goûtant ensemble.


Pour le meilleur. Oh, oui ! Sa vie était définitivement
pour le mieux.


Son coeur battait
plus stable et sûr.


– Non.


Un sourire éclaira
son visage.


–
M’aimez-vous ?


Cette question
refit surface. En plus, il avait évité la question quand elle l’avait soulevée.


– Je n’embrasse
jamais sans le dire.


Il leva un sourcil.


– Ah bon ?


– Mais je ne suis
pas au-dessus pour le montrer et le dire.


Charles se mit à
rire.


– Je vous aime
vraiment, vous la débauchée. J’aime votre sens de l’humour. J’aime la façon que
vous riez. J’aime la façon dont votre haleine sent toujours le gingembre blanc.
J’aime la façon dont vous criez quand je vous donne du plaisir. Mais surtout…


– Oui ?


Elaine constatait
qu’elle n’était pas au-dessus de la prière des compliments ou rien d’autre de
cet homme. Elle continuerait à nettoyer ses dents avec du savon de gingembre,
s’il le désirait.


– J’aime quand vous
ne répliquez pas !


Elaine poussa des
cris aigus avec l’affront féministe du vingtième siècle. Il tira brusquement la
couverture d’elle. Elle lutta sans ses bras qui étaient devenus étonnamment
semblables à des pieuvres quand elles étaient repliées sur la conquête
amoureuse.


– Aïe !


Elaine se redressa
et s’étendit à l’endroit sur sa colonne vertébrale qui se sentait comme si elle
avait été dentelée. Charles se pencha, puis tendit la main. Un anneau rouge et
or brillait dans sa main.


– Voilà ! J’allais
vous le présenter plutôt d’une manière différente, mais je suppose qu’il est aussi
bien que j’ai oublié dans le feu de l’action, pour ainsi dire. J’aurais pu
oublier de l’enlever à temps. Ou l’avaler. Tenez.


Charles saisit la
main d’Elaine. L’anneau était chaud de la chaleur de leur corps. Il brillait
autour du long doigt pâle de piano. Son doigt, à Elaine, pas à Morrigan.
Morrigan n’avait rien voulu de ce corps qui avait amené Elaine à une pure
extase.


– Charles, vous ne
vous demandez jamais pourquoi c’est arrivé ? Pourquoi je suis ici ?
Pensez-vous qu’elle était vraiment un druide ?


Charles apporta la
main d’Elaine à ses lèvres. Il planta un long et chaleureux baiser sur son
articulation, qui montrait de faibles éraflures à l’endroit où elle avait forcé
le retrait de l’anneau.


– Non, je ne pense
pas qu’elle était un druide. Un bon nombre d’anciens pratiquent toujours. Comme
Beltane. Mais aucun d’entre eux n’a pratiqué pour blesser quelqu’un. Et pourvu
que votre présence est ici… (Charles jouait avec l’anneau, le tournant et
retournant autour de son doigt) Je pense que je suis incroyablement chanceux et
je passerai chaque nuit et tous les moments que je peux organiser pour vous
convaincre que vous êtes également chanceuse. Et si certains pouvaient relier
certains événements à cette bague, je ne suis pas d’une nature superstitieuse.
Toutefois, si jamais vous l’enlevez à nouveau, je vous donnerai la fessée de
votre vie. En fait, je pense que je le ferai de toute façon, pour éloigner
l’enfer de moi.


– Charles !


Elaine se retrouva
face vers le bas sur les cuisses velues de Charles. Elle tourna la tête. Leurs
vêtements étaient éparpillés sur le tapis de fleurs. La lumière du soleil
brillait sur le lac. Elle sentit une brève caresse avant qu’une main dure ne
tombe sur son derrière, pas assez pour faire vraiment mal, mais assez pour
piquer.


Elle mit son corps
en portefeuille vers l’arrière.


– Charles !
Charles, non ! Charles, je vous aime ! Charles… oh, regardez !


Charles fit une
pause à mi-course. Le cygne noir glissa sur le lac. Derrière lui traînait un
cygne blanc. À quelques mètres du rivage, le cygne féminin esquiva
gracieusement sa tête dans l’eau. Le cygne noir tourna lentement autour de sa
compagne puis reprit sa position de leader. Son long cou noir s’étira, puis
doubla dans une boucle. Ils se donnèrent ainsi de l’affection à leur façon.


– Charles, ils sont
si beaux !


Charles jeta un
coup d’oeil aux fesses légèrement roses d’Elaine.


– En effet, elles
le sont.








themedata.thmx


cover.jpeg





